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Lorsqu'une nation perd un de ces hommes dont le nom seul 
suffirait à la gloire d*une nation et d*un siècle , le coup qu'elle 
en ressent est si profond , et sa doulpur est si générale , qu*il s'é- 
lève de toutes parts des voix pour déplorer le malheur commun. 
C'est à qui s'honorera d'un regret public sur leur tombe; c'est à 
qui s'empressera de faire connaître tout ce qu'il a pu savoir de 
ces vies illustres et si glorieuses à l'humanité. 

Voilà ce qui devait arriver, et ce qui est arrivé , en effet , pour 
M. Cuvier. Des savants, des écrivains célèbres, plusieurs Acadé- 
mies même, ont déjà publié de nombreux détails sur sa vie et 
sur sa personne; et l'Académie des sciences vient aujourd'hui 
trop tard pour avoir rien de nouveau à dire sur le grand homnie 
qu'elle a perdu. 

Mais, parmi lés travaux sur lesquels repose sa renommée, il 
en est qui appartiennent plus particulièrement à cette Académie, 
et dont l'étude est loin d'avoir été épuisée encore : je veux par- 
ler des progrès que les sciences naturelles ont dus à M. Cuvier, 
progrès qui ont renouvelé toutes ces sciences , et qui les ont 
si fort étendues, quilsont réellement étendu par elles la portée 
de l'esprit humain et le domaine du génie. 

ÉI.OCES lUSTOR. -— T. I. « . 
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Je ne considère donc ici, dans M. Cuvier, que ie savant; et 
même, dans te 6avdi1t, J6 coiksidérerai stîrtout le natura- 
liste. 

Fontenelle a dit de Leibnitz , qu'il avait été obiijîé de parta- 
ger et de décomposer «i quelque sorte ce grand homme; et 
que , tout ait contraire de l'antiquité qui de plusieurs Hercules 
nVn avait fait qu*un, il avait fait, du seul Leibnitz, plusieurs 
savants. 

Il faut aussi décomposer M. Cuvier, pour peu qu'on veuille 
l'approfondir; et cette vaste intelligence qui, comme celle de 
Leibnitz, menait de front toutes les sciences, et qui même, ne 
s'en tenant pas aux sciences, répandait ses lumières jusque 
sur les institutions les plus élevées de TÉtat, demande, pour 
être bien comprise, autant de travaux distincts qu'elle a fait 
éclater de capacités divefSë». 

Je le répète donc ; je ne considère ici dans IVf . Cuvier que le 
naturaliste, et encore ma tâche sera-t-el le immense; et, pour 
oser Faborder, ai-je besoin de toute l'indulgence de ceux qui 
m'écoutent. 

L'histoire de M < Cuvier, à vouloir rappeler tout ce que lui 
ont dû les sciences naturelles , n'est rien moins, en effet , que 
l'histoire mè ne de ces sciences au dix-neuvième siècle. 

Le dix huitième venait de leur imprimer un mouvement ra- 
pide. Deux hommes, Lint'»us et Buffon, avaient surtout con- 
couru à produire ce mouvement ; et , bien que doués d'ailieurs 
de qualités très-diverses, il est néanmoins, à remarquer que 
c'est par la même cause qu'ils avaient l'un et l'autre manqué 
leur but. 

Kn effet, ces phénomènes, ces êtres, ces faits que le génie 
étendu de Linnaeus cherchait à dislinguer et à classer; ces faits 
que le génie élevé de Buffon cherchait à rapprocher et à expli- 
quer, n'étaient point encore assez connus dans leur nature in- 
time pour pouvoir donner ni leur véritable classification , ni 
leur explication réelle. 

Le premier mérite de M. Cuvier, et c'est par ce mérite qu'il 
a donné, dès l'abord , une nouvelle vie aux sciences naturelles, 
est d'avoir senti que la classification , comme l'explication des 



tâtÀ^fie fjouvaleofl sortir que de leur nature iotînie profonde- 

En un Aot^ et pournoot en tenir M A l'histoire natareile 
^ ânirAatix , branebé de Thistoiré fiatardle générale que 
M. Gevier a lé plas direetenmrt éelâirée par ses trataujif il est 
évident que ce qui avait manqaéà ISûumn» et à BafTon, soit 
pour classer éëi animaux > soit pour expliquer convenaliUmeut 
leurs phénomènes, c'était dé eonnattre assez leur structure 
infinie ôil lètff orgâfrisation i et il n*est pas moins évident que 
tes lois de tdtiie elassification , comme de toute philosophie 
iiftturelle de ees ôtreS , ne pouvaient sortir que des lois de cette 
ëf^nisation même. 

On verra bientôt , en effet , que cfest par l'étude assidue de 
ces lois fécondes que M. Guvier a successivement renouvelé et 
la zoologie et Tanatomie comparée ; qu'il les a renouvelées l'une 
^r l'autre ; et qu'il a fondé sur Ttine et sur l'autre la seienee 
desanfmaui fossiles^ seiene« toute nouvelle , due tout entière* à 
son génie, et qui a éclairé, à son tour, jusqu'à la scienee 
même de la terre. 

Mais , avant d'en venir à ces derniers et étonnants résultats, 
fruits de tant de grandes conceptions et de tant de découvertes 
iaattendde^, voyons d'abord ce qu'il a fait en particulier pour 
dhacune des sciences que Je viens d'indiquer, afin de pouvoir 
mieux saisir ensuite^ et embrasser d'un coup d'œil général^ 
ce qu'il a fait pour toutes. 

Je commence par la zoologie. 
' LinnsBos, celui de tous les naturalistes du XVIIP siècle dpnt 
PinQuence avait été la plus universelle sur les esprits , particu- 
lièrement en fait de méthode , divisait le règne animal en six 
classes : les quadrupèdes , les oiseav^, les reptiles, les poU* 
êons) les insectes et les vers. 

Or, en cela Mnnsus commettait une première erreur gé* 
nérale ; car, en mettant sur une même ligue ces six divisions pri- 
mitives, il supposait qu'un même intervalle les séparait Tune 
de l'autre; et rien n'était moins exact. 

D'un autre côté, presque toutes ces classes ou divisions, 
nommément la dernière, tanlùt séparaient les animaux \q^ pins 
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rapprochés» tantôt réunissaient les plâs disparates. En ua mot» 
la classitleation, qui n'a pourtant d'autre but que de marquer 
les vrais rapports des êtres , rompait presque partout ces rap- 
ports; et cet instrument de la métliode, qui ne. sert l'esprit 
qu'iKiitaùt qu'il (ui donne des idées justes des.choses, ne lui en 
donnait presque partout que des idées fausses. 

Toute cette classification de L'nnœus était donc à refondre, 
et le cadre presque entier de la science à refaire. 

Or, pour atteindre ce but , il fallait d*ubord fonder la clas- 
sification sur roraanisation , car c'est l'organisation seule qui 
donne les vrais rapports; en d'autres termes , il fallait foider 
la zoologie sur Tanatomie ; il fallait ensuite porter sur la méthode 
elle-même des vues plus justes et surtout plus élevées qu'on ne 
le faisait alors, 

Ce sont, en effet , ces vues élevées sur la méthode-, ce sont 
ces études approfondies sur l'organisation qui brillent dès les 
premiers travaux de M. Guvier : ressorts puissants au moyen des- 
quels il est parvenu à opérer successivement la réforme de toutes 
les branches de la zoologie l'une après l'autre , et à renouve- 
ler enfin , dans tout son ensemble , cette vaste et grande 
science. 

J'ai déjà dit que c'était surtout dans la classe des vers de Lin- 
nseus que régnaient le désotdre et la confusion. Tous les ani- 
^ maux à sang blanc , c'est-à-dire plus de la moitié du règne ani- 
mal, s'y trouvaient jetés pèle mêle. 

C'est dès le premier de ses mémoires^ publié en 179â, que 
M. Cuvier fuit remarquer l'extrême différence des êtres con* 
fondus jusque-là sous ce nom vague d'animaux à sang blanc, 
et qu'il les sépare nettement les uns des autres, d'abord, en tcois 
grandes classes : 

Les mollusques f qui, comme le pmUpe , la seiche , les haï- 
très, ont un cœur, un système vasculaire complet, et respirent 
par des branchies ; 

Les insectes, qui n'ont, au lieu de cœur, qu'un simple vais- 
seau dorsal, et respirent par des trachées; 

Enfin, \eszoophytes, animaux dont la structure est sisinaple 
qu'elle leur a valu ce nom même de iôophytes, d^unimaux-- 



^tefes,iel qul^a^af^nr^eoear, ai vaûteaux, ni organe distinct 
liclfispiratiooi.^ 

(; Etrillant eBsuitetr<^i»autrefr classes : des vers, des crusta- 
ycëf,àt&:éehynodermejir^m\e8<inimaua! à sang blanc se trou- 
•itent compris et distribués en six classes : les mollusques, les 
crustacés, les insectes^ tes vers, les échynodermes et les zoo- 
phytes. 

Tout était neitf dans cette distribution; mais au^i tout y était 
tiévident, qu'elle fut généralement adoptée, et dès lors le règne 
animaliprît une nouvelle face. 

• B*aiUeurs,.]a précision des caractères sur lesquels était ap- 
''ptiyéeehaaine deeeselas:>es; la convenance parfaite des êtres 
qui se trouvaient rapprochés dans chacune d'elles, tout dut 
frapper les naturalistes; et ce qui /sans doute, ne leur parut 
pas moins d^rkede \îm admiratiou que ces résultats directs et 
immédiats, e^était la lumière subite qui venait d'atteindre les 
parties les plus étevées de la science; c'étaient ces grandes idées 
^ur la 'subordination des organes, et sur le rôle de cette subor- 
dination dans leiir emploi comme caractères ; c'étaient ces gran- 
des lois de l'organisation animale déjà saisies : que tous les 
animaux à sang blanc qui ont un cœur ont des branchies, ou un 
4>rgane respiratoire circonscrit; que tous ceux qui n'ont pas 
de coeur n'ont que des trachées; que partout où le cœur et les 
branchies existent, le foie existe; que partout où ils rnanquent, 
le foie manque. 

Assurém^-ût., nul homme encore n'avait porté un coup d'œil 
aussi étendu, aussi perçant sur les lois générales de l'organisa- 
tion des animaux; et il était aisé dç prévoir que, pour peu qu'il 
continuât à s'en occuper avec la même suite, celui dont les pre- 
mières vues venaient d'imprimer à la science un si brillant 
essor ne tarderait pas à en reculer toutes les limites. 

M.Cuvierasouvent rappelé depuis, et jusque dans ses derniers 
ouvrages, ce premier Mémoire, duquel datent, en effet, lespre< 
miers germes et de la grande rénovation qu'il a opérée en zoo- 
logie, et de la plupart de ses idées les plus fondamentales en 
anatomie comparée. 

Jamais le domaine d'une science ne s'était d'ailleurs aussi 
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rapidement accrij. A l'exception d*Aristote, dont le génie phi^ 
losophique n'avait négligé aucune partie du règne animal, oft 
n'avait guère étudié, à aucune époque, qu^ les seuls animaux 
vertébrés, du moio$ d'une manière générale et approfon- 
die. . 

Jje$ animavx à sang blanc, pu , comme M> de Lamarcl^ les 
a appelés depuis, les animaux sans vertèbres , formaient, en 
quelque sorte, un règne animal nouveau , à p^u près inconnu 
AUX naturalistes, et dont M. Ciivier venait tout à coup de leur 
révéler et les divers plans de structure, et les lois particulières 
jau;(quelles chacun de ces plans est assujetti. 

Tous ces animaux jsi nombreux , si variés dans leurs formes, 
et dont la connaissance a si fort étendu depuis les base^ de la 
physiologie générale et de la philosophie naturelle^ comptaient à 
peine alors pour le physiologiste et le philosophe ; et longtemps 
^cpre, après tpus ces grands travaux de M. Guvièr dont je 
parle ici, combien n'a-t-pn pas yu de systèmes qui, préten- 
dant embrasser sous un point de vue unique le règne animal 
entier^ n'embrassaient réellement que les vertébrés ? Tant la 
nouvelle voie qu'il venait d'ouvrir aux naturalistes était im- 
Doense , et tant i\ avait été difficile de Ty jsuivre à cause de cette 
immensité jpême! 

Dans ce premier jy|émoire, M. Cuvier venait donc d*éta])Iir* 
enfin la vraie division des animaux à sang blanc. Dans un se- 
cond , reprenant une de leurs classes en particulier, celle des 
mollusques, il jejtte les premiers fondements de son j,^raii4 tra< 
vail 3ur ces animaux ; travail qui l'a occupé pendant tant d'*an- 
pées, et qvii a produit l'epsemble de résultats le plus étonnant 
peut être, et du moins le pi us essentiellement neuf de toute la 
zoologie , comme de toute Tanatomie comparée modernes. 

On n*avait point eu jusque-là d* exemple d*une anatomie 
au^i exacte , et portant sur un aussi grand npmbre de parties 
fines et délicates. 

Daubpntoo, ce modèle de précision et d'e;!^açtitude , n'avait 
guère décrit., avec ce détail , que le squelette et lies viscères 
des quadrupèdes : ici c'était la même attention, et une sagacité 
(l'observation bien plys grande encore, portées ^ur toutes les 
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parties die l'animal , sur ses fQuscles , ^m* b^ yAJss«iug]|^ , spr 
ses nerfs, sur ses organes <le$ «ens. 

Swamnierdjam, Pallas, qui avaient embrassé toutes les par- 
ties de ranimai dan&^kjirs anatomie^, avaient borné ce^ ana- 
temies à quelques ^pèees; en un autre genre, Lyoniiet s*étai.t 
même borné ik une seiile ; ici c'était une elas>e eutiere d*anl< 
mauic, et d^ taui^les animau]!^ la classe la moins connue, dont 
presque toutes les espècies se montraient décrites , et tout le 
détail, le détail le plus délicat, le plus secret de leur structure, 
rois au jour et déyeloppé. 

Les mollusques ont tous un cœur, ainsi que je Tai déjà dit : 
mais l69 ufis nVf) ont qu'un seul, comme V huître, comme le 
limaçon ;\e^ autres eu ont deux; Jes autres en ont jusqu'à trois 
distincts, comme Xc poulpe, comme la seiche. Et cependant, 
éeÊl avec ces animaux dout l'organisation est si riebe, qui oqt 
un cerveau, des nerfs, des organes des sens, de^ organes s.»- 
erétoiriBS, que V^^m confondait d'A(itJ*e$ qi^l, cot) m Us ^rj- 
phytes , (UMim^ Les polype^, p^r exemple, nont, pour U>Ht.*i 
organisatii^ni qu'unie pulpe presqu.e fxomog^ue. 

Les expérieqces de Trembley ont rendu célèbre le polypo 
d^piu dôme, eet animal qui pousse des bourgeons comme g nu 
plante, et dont chaque partie, séparée des ayt^'es, forme uu 
individu oQxiv^au et xîo.mpkt. Toute la structure <;ie ce singu- 
\i»t &oophifle^V&i\^\l k un sac, c'est-à-dire aune bouche ^it à 
on estomae. 

M, Cqvicf a feil connaître un autre zoophyte dont la strucr 
turc offre quelque chose de pins surprenant encore, car il n'a 
pa3 nnénie de lK>uche ; il sie nourrit par des suçoirs ramiHés, 
comme les plantes; et sa cavité j;)iéneure lui sert, tour à tour, 
d'eslomae et d'une sorte de cœur, car il s'y rend des vaisseaux 
qui y conduisent le suc nourricier, et il en part d'autres vais- 
seaux qui portent ce suc^ux parties. 

Un de^ problème^ les plus curieux de toute la physiologie 
des animait^ i sang blanc qui ait été résolu par M. Cuvier, 
est celui de la nutrition des insectes, 

lies (nsefites, coranœ je l'ai déjà d** t PO^^» .^^^ J^^u de çjggr, 
qu'un simple vaisseau rlorsaf ;e^, de plus, ce vaissraif dorsal 
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n'a aucune branche, aucune ramification , aucun vaisseau par- 
ticulier qui s'y rende ou qui en parte. 

C'est ce que l'on savait déjà par les travaux célèbres de 
Malpighi, de Swamrnerdam, de Lyouoet : mais M. Guvier va 
beaucoup ptus loin ; il examine toutes les parties du corps des 
insectes, l'une après l'autre; et» par cet exameo détaillé, il 
montre qu'aucun vaisseau sanguin, ou ce qui revient au même, 
qu'aucune circulation n'existe dans ces animaux. 

Comment s'opère donc leur nutrition? 

M. Cuvier commence par faire remarquer que le but final de 
la circulation est de porter le sang à l'air. Aussi tous les ani- 
maux qui ont un cœur, ont-ils un organe respiratoire circons- 
crit, soit poumon j soit branchies; et le sang, revenu des par- 
ties au cœur, est il invariablement contraint de traverser cet 
organe, pour y être soumis à l'action de l'air, avant de retour* 
ner aux parties. 

Mais, dans les insectes, l'appareil de la respiration est tout 
différent. Ce n'est plus un organe circonscrit qui reçoit Tair; 
c'est un nombre presque Infmi de vaisseaux élastiques, nommés 
trachées, qui le portent dans toutes les parties du corps, et qui 
le conduisent ainsi jusque sur le fluide nourricier lui-même qui 
baigne continuellement ces parties. « 

En un mot , tandis' que , dans les autres animaux , c'est le 
fluide nourricier qui, au moyen de la circulation, va chercher 
l'air, le phénomène se renverse dans les insectes , et c'est, au 
contraire, Pair qui y va chercher le fluide nourricier, et rend 
par là toute circulation inutile. 

Une Dutre découverte de M. Cuvier, non moins importante, 
est celle de l'appareil circulatoire de certains vers qui , tels que 
le ver de terre, la sangsue , avaient été jusque-là confondus avec 
ces zoophytes d'une structure incomparablement plus simple , 
qui ne vivent que dans l'intérieur d'autres animaux. 

Par une singularité remarquable, le sang de ces vers, à ap- 
pareil circulatoire , est rouge : nouvelle circonstance qui montre 
encore combien était inexacte et vague la dénomination d'am- 
7naux0> sang hlanCy donnée jusque alors, d'une manière géné- 
rale, aux anftnau.r sans verf fibres. 
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¥iiv tou&ces grands travaux , M. Guvier avait donc fixé les 
Wittlles de la classe des mollusques; il avait déterminé celle des 

vers à smg rouge i il les avait conaplétement séparées Tune et 

Ventre de celle des zoophytes ; il avait enfin marqué la vraie 

place de ees zoophytes eux-mêmes, désormais relégués à la fin 

do règne animai. 
Hais un principe qu'il avait employé dans tous ces travaux 

devait le conduire plus loin encore : ce principe est celui de la 

subordination des organes ou des caractères. 
La méthode ne doit pas se borner, en effet, à représenter 

iodistinctement les rapports de structure ; elle doit marquer 

efl outre Tordre particulier de ces rapports et Timportance 

relative de chacun d'eux ; et c'est à quoi sert précisément le 
principe de la subordination des organes, 

Bernard et Laurent de Jussieu avaient déjà appliqué ce 
principe , aussi fécond que sûr, à la botanique ; mais les zoo- 
logistes n'avaient point encore osé en faire l'application à leur 
science , effrayés sans doute par ce grand nonàbre et par cette 
eomplication d'organes qui constituent le corps animal, et qui, 
pour la plupart , manquent aux végétaux. 

Le prûicipe de la subordination des organes ne pouvait s'in- 
Iroduire'en zoologie que précédé par l'anatomie. Le premier pas 
à faire était de connaître les organes ; la détermination de 
leur importance relative ne pouvait être que le second : ces 
deux pas faits, il ne restait plus qu'à fonder les caractères sur 
tes organes, et à subordonner ces caractères les uns aux autres^ 
comme les organes sont subordonnés entre eux ; et tel a été 
proprement l'objet du Règne animal distribué d'après son or- 
ganisntion;cegr9^ùi ouvrage où la qouvelle doctrine zoolo- 
giqae de l'illustre auleur se montre enûn reproduite dans son 
ensemble , et coordonnée dans toutes ses parties. 

C'est à compter de eet ouvrage que l'art des méthodes a pris 
une face toute nouvelle* 

Linnspus n'avait guère vu dans cet art, comme chacun sait, 
p^un moyen de distinguer les espèces. M. Cuvier est le premier 
^^ait entrepras de faire , de la méthode , l'instrument même 
de la généralisation des faits. 
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Prise en elle-même^ la méthode n'est, pour lui^ qu9 la su- 
bordination des propositions, des vérités, des faits, les uns aux 
autres , d'après leur ordre de généralité. 

Appliquée aux règne animal, c'est Ja subordination des 
groupes entre eux , d'après l'importanee rej^ve des organes 
qui forment les caractères distinctifs de oes groupes. 

Or, les organes ies plus importants sont auksi ceux qui 
entratnent les ressemblances les plus générales. 

D'où il suit qu'en fondant les groupes inférieurs sur les 
organes subordonnés, et les groupes supérieurs sur \^^ organes 
dominateurs, les groupes supérieurs comprendront toujours 
nécessairement les inférieurs, ou, en d'autres termes, qqe Ton 
pourra toujours passer des uns aux autres par des propositions 
graduées , et de plus en plus générales à mesure qu'on remon- 
tera ides groupes inférieurs vers les supérieurs. 

La méthode, bien vue, n'est donf; que l'expression géné- 
ralisée de la science ; c'est la science elle-mén]ye, mais réduite 
à m» expression^ les plus simples ; c'est plus encore : cet enclKii- 
nen^nt des faits d'après leurs analogies, cet enchaînement des 
analogies d'après leur degré d'étendue, ne se borne pas à re- 
présenter les rapports connus; il met au joiur une foule de 
rapports nouveaux, contenus les uns dans les autres; il i(*s 
dégage les uns des autres; il donne ainsi de nouvelles forces «i 
l'esprit pour apercevoir et pour découvrir ; il lui crée de nou- 
veaux procédés logiques. 

Jusqu'ici M. Cuvier n'avait vu , dans chacune de ces trois 
grandes classes des animaux sans vertèbres : les mollusques , 
les insectes et les zoophyles, qu'un groupe pareil à chacune des 
quatre classes des aniw aux' vertébrés : les quadrupèdes , les 
oiseaux, les reptiles et \es poissons. 

C'est qu'il n'avait considéré encore que les organes de la 
circulation. 

En considérant le système nerveux, qui est un organe beau- 
coup plus important, il vit que chacune des trois grandes 
classe^ des animaux sans vertèbres répondait ou équivalait 
i^Oû plus à telle ou telle classe des animaux vertébrés , prisi? 
à part, mais à tous ces animaux vertébrés^ pris ensemble. 



^m premièns forrne du système nerveu;( réunit tous les 
mimu^ vertébrés en nn seul groupe ; uoe seconde forme 
réuDittous les mollusques; uae troisième réunit les insectes 
miversà sang rouge, et les uns et les autres aux crusldcés : 
c'fist le grpupe désarticulés ; une quatrième forme enfin réunit 
toa$ Je$ zoopi^te^, 

/] y * 4pac (juatre plans, quatre types, dans lé règne ani- 
mal^ quatre em6rancAe//7én^Â'^ comme M. Cuvier les appelle; 
% m termes ^\m clAJrs , et dépouillés de tout vague , il y a 
guatre forages générales du système nerveux, dans les ani- 

Dans les scj^flices d'observation et d'expérience, Tart su- 
prême da génie est de transformer les questions^ de simples 
questions 4e raisonnement, /en questions de fait. 

On disputait, depuis plus d*un siècle, sur la question de 
savojr s'ij n*y a qu'un sevil pl.an d'pr^anisajtion dans les animaux , 
oq s'il y ei) ^ plusieurs. Cette question, jusque-là posée en 
termes si vagues, M. Cuvier la transforme en cette autre posi- 
tive et de fftit, .savoir^ combiea il y a de formes distinctes du 
système nerveux dans les animaux. 

Or, il y en quatre, comme je viens de le dire : une pour 
les vertébrés^ une pour les mollusques, une pour les articulés, 
une pour les ^oophytes / ij y a donc quatre plans, quatre types, 
quatre forreies , dans le règne animal. 

Telle est la lumière que le grand ouvrage qui nous ociupe a 
répandue sur le règne animal entier, que, guidé par lui , Tes- 
prit saisit nettement les divers ordres de rapports qui lient les 
animaux entre eux : les rapports d'ensemble qui constituent 
l'unité, le caractère du règne; les rapports plus ou moins géné- 
raux qui constituent l'unité des embranchements, des classes ; 
les rapports plus particuliers qui constituent l'unité des ordres, 
des genres. 

Cependant cet ouvrage , d'une portée si vaste, d'un détail 
si immense, n'était pojnt encpre ce qu'aurait voulu M. Cu- 
vier. C'est le propre du génie de voir toujours mieu5^ et plus 
loin que tout ce qu'il fait. 

Et d'ailleurs^ en effet , bien que , d^ijs ce grand ouvrage , 
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toutes les espèces eusseut été revues, la plupart n*étaieDt 
pourtant qu'îDdiquées; ce n'était donc qu'un système abrégé] ce 
n'était pas un système complet des animaux. 

Or, l*idée d'un système complet des animaux , d*un système 
où toutes les espèces seraient non-seulement indiquées > dis- 
tinguées^ classées, mais représentées et décrites dans tonte 
leur structure, est une de celles qui ont le plus constamment 
occupé M. Cuvier. 

Aussi , à peine ce grand ouvrage sur le règne animal était- 
il terminé , qu'un autre était commencé déjà , et sur un plan 
non moins vaste : je veux parler de VHistoire naturelle dés 
^omon«, dont le premier volume a paru en 1828. 

Après avoir opéré , dans le premier de ces deux ouvrages!, 
la réforme complète du système des animaux, ce qu'il avMt 
voulu, dans le second , c'était de montrer, par Texposition dé- 
taillée et approfondiede toutes les espèces connues d*une classe, 
ce qu'on pourrait faire pour toutes les autres espèces, et pour 
toutes les autres classes* 

Dans cette vue, il avait choisi la classe des poissons, comme 
étant, parmi toutes celles des vertébrés, la plus nombreuse, la 
moins connue, la plus enrichie par les découvertes récentes des 
voyageurs. 

En effet, Bloeh et Lacépède, les derniers auteurs principaux 
en ich'hyologiey n'avaient guère connu que quatorze cents espè- 
ces de poissons; dans l'ouvrage de M. Cuvier, le nombre de ces 
espèces se serait élevé à plus de cinq mille : l'ouvrage entier 
n'aurait pas eu moins de vingt volumes; tous les matériaux 
étaient mis en ordre, et les neuf volumes qui ont paru en moins 
de six années témoignent assez de la prodi>;ieuse rapidité avec 
laquelle toute cette vaste entreprise devait marcher. 

Pressé par le peu de temps dont je puis disposer, je m'in- 
terdis la lecture de tout détail sur cet ouvrage, étonnant par 
son étendue , plus étonnant encore par cette art profond 
de la formation des genres et des familles, dont I auteur 
semble s'être complu à dévoiler les secrets les plus cachés, et 
par cette science des caractères que nul homme ne posséda 
jamais à un tel degré : résultats de Pexpérlence la plus 
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o<msQmmée ^ et fruits du génie parvenu à toute sa raatu- 

Tel est l'ensemble des grands travaux par lesquels M. Cuvier 
a renouvelé la zoologie ; mais uue réforme plus importante en- 
core, et dont celle-ci u*est effectivement que la conséquence, 
Q'est celle qu'il avait déjà opérée, ou qu*il opérait en même temps, 
dans Vanatomie comparée. 

On ne peut parler des pro^çrès que Vanatomie comparée a 
dosa M., Cuvier sans un respect plus profond encore, et mêlé 
d'une sorte de recueillement ; il ne parlait jamais lui-même de 
cette science qu'avec enthousiasme; il la regardait, et avec 
juste raison, comme là science régulatrice de toutes celles qui 
se rapportent aux êtres organisés; et la mort l'a surpris médi- 
tant ce grand ouvrage qu'il consacrait, et où, rassemblant toutes 
ses forces, ce génie si vaste eût enfin paru dans toute sa gran- 
deur. , 

Mais si. cet ouvfage est è jamais perdu, du moins ses éléments 
principaux subsistent répandus dans tant de mémoires dont j'ai 
déjà parlé; surtout dans les Leçons d'anatomte comparée; sur- 
tout dans les Rei-herches sur les ossements fossiles : travaux 
immortels, et qui ont imprimé à Vanatomie comparée un tel 
essor, qu'après avoir été, pendant si longtemps, la plus négligée 
des branches de Vhistoire naturelle, elle lésa tout à coup dé- 
passées et dominées toutes. 

L'histoire de rana^0'/7i> comparée compte trois époques net- 
tement marquées : l'époque d'Àristote, celle de Claude Perrault, 
et celle de M. Cuvier. 

Chacun sait avec quel génie Aristote a jeté les premiers fon- 
dements de Vanatomie comparée chez les anciens. Mais ce qui 
n'a pas été aussi remarqué, quoique non moins digne de l'être, 
c'est la puissance de tête avec laquelle Claude Perrault a recom- 
mencé toute cette science, dès le milieu du dix-septième siècle, et 
l'a recommencée par sa base même, c'est-à-dire par les faits 
particuliers. 

Les descriptions de Perrault sont le premier pas assuré 
qu'ait fait Vanatomie co h parée moderne. Daubenton lui en fit 
faire uii autre; car il rendit ces descriptions comparables; 
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Vlcq-d'Azyr alla plo» loin encore. '» 

Riche des travaux de Daubenton, de Haller, de Hunter, ile 
Monro, de Camper, de Pallas, yieq-d'Atyr embfasM l'Ma-^ 
tomie comparée dans son ensemble ; il y porta tè génie prdfofid 
qui voft dans les sciences le bdt à atteindre , et eet esprit de 
itoite par lequel on Tatteint; 6t la grande réforme opérée, 611 
effet, par M. Cuvier dans Vanatomie comparée , iitil Ht Ka ^tXÈ 
avancée que Vicîq d'Azyr. 

Ça été môme un bonheuf poUf cette seiéficcf cfoe déf pHÊêHt 
immédiatement des mains de Tan de ces deax grands bomnléS 
dans les mains de Tautre. 

Vicq- d'A^yr y avait porté te coup d'œîl du phy^fdfogfcte j 
M. Cuvier y porta, plos particulièrement, celui du «oofc^sté* 
et Ton peut croire qu'elle avait tid égal besoin d'être* eôâstdérén 
sôus ces deux points de vue. On peut croire qué sa réforme 
n*a été si complète, et son influence si générale, que parce que, 
tour à tour étudiée et remaniée pour'se prétef et à la 2oOfogle, 
et à la physiologie, ellle a pu devenir, tout à la fols^ le gufdè 
et le flambeau de ces deu^ sciences. 

Quoi qu'il eu soit, Vanatomie comparée n'était tntof^ qtf'tm 
recueil de faits particuliers touchant la structure des animatfit. 
M. Cuvier en a fait la science des lois générales de l'organiiSÂ- 
tion animale. 

Ce même homme qui avait transformé la ittéthodo 20ôlo- 
gique, de simple nomenclature, en un instrument dé géné- 
ralisation , a su disposer les faits en ûnatomie comparée daiis 
un ordre tel, que, de leur simple rapprochement , sont sorties 
toutes ces lois admirables, et de plus en plus élevées : par 
exemple, que chaque espèce d'organe a ses modifications fixes 
et déterminées; qu'un rapport constant lie entre elles toutes 
les modifications de Torganisme; que certains organes ont, 
sur l'ensemble de Tëconomie, une influence plus marquée et 
plus décisive : d'où la loi de leur sul^ordînation ; que certains 
traits d'organisation s'appellent nécessairement les uns les 
autres, et qu'il en est, au contraire, d'incompatibles et qui 
s'excluent : d'où la loi de leur corrélation ou Coexistence; et tant 
d'autres lois, tant d'autres rapports généraux, qui ont enfin 



créé et dévdOppé la pàftte pfailosopihtque de cette science. 
Jf^ftÀ tant dé décotivertes , parmi tant de faits particalléfs 
dont il Ta enrichie, je dois me iKirner à citer ici les plus saiN 
Iflnte; et encore ne pois-je, à beaucoup près, les citer tous. 

ÏM trairaut de Umiter et de Tenon avaient déjà fait faire 
de grands pas à la tliéorie du développement des dents ; it a 
porté cette théorie, à peu de chose près, à sa perfection. 

Ces partie!!, Ces espèces 'de petits os qu'on appelle dénis, pa- 
raissent , au premier aspect , des parties fort simples , et qui 
méritent â pAûe Tattentiôn de l'observateur. Ces partiels sont 
p(mrtant fort compliquées; elles ont des organes sécréteurs, 
comme leur germe, ient membrane propre; des substances 
sécrétées, domme leur émail, leur ivoire ; et chacune de ces 
sobstàncés parait à Son tour , chacune, parait à une époque fixe. 
Ces petits corps naissent , se développent, poussent leurs 
racities, ffieafcnl, tombent^ sont remplacés par d'autres, 
Hvec titi ordre , une régularité admirables. 

Et ce qni n'est pas moins admirable, bien que sous un 
autre poitit de vue, c'est que toutes les circonstances de leur 
organisation et éé leur développement sont aujourd'hui rigdn- 
reusement démontrées. 

En s'âppuyant sur Tétude des dents de Vé/éphant , où tout 
se voit en grand, M. Cuvier est parvenu à constater Tépoque 
précisé où chaque partie de la dent se forme et par quel méca- 
nisme elle se forme; comment chacune de ces parties, ayant 
fait son rôle d'organe producteur, dlspar«ît * comment la dent 
tout entière disparait à son tpur , pour faire place à une atitre 
qui aura aussi et son développement d'ensemble et de détail, 
et son point d'organisation complète , et son dépérissement et 
sa ehutc. 

Perrault , Hérissant, Viçq-d'Azyr avaient déjà fait connaître 
quelques points de la structure des organes de la voix des oi- 
seaux ;il a fait connaître cette structure d'une manière géné- 
rale et par des comparaisons détaillées. 

Il à, le premier, mis dans tout son jour la disposition 
singulière de l'organe de l'ouïe, et la disposition plus sîncjulière 
encore des fosses nasales , dans les célacés. 
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Tout le moude coDDait la raervelileuse métamorphose qa'é- 
prouve la grenouille pour passer de Fétat de fœtus ou de (élard 
à rétat adulte. On sait qu'après avoir respiré , dans le pre- 
mier de ces deux états, par des brancHien, comme lespoijtsons, 
elle respire, dans le second , par des poumons, comme les ani- 
maux terrestres. 

M. Guvier a fait connaître la structure des organes de la res- 
piration et de la circulation d*un genre de reptiles qui offrent 
quelque chose de plus curieux encore. 

La grenquille est, tour à tour, poisson dans son premier âge, 
ei reptile dans le second. Ces nouveaux reptiles, plus singu- 
liers encore , tels que le prêtée, Caxolot , la sirène, sont toute 
leur vie reptiles et poissons ; ils ont tout à la fois des branchies 
et dLe% poumons, et peuvent, pendant toute leur vie, respirer 
alternativement dans I air et dans Teau. 

M. Cuvier est encore le premier qui ait donné une compa- 
raison suivie des cerveaux dans les quatre classes des animaux 
vertébrés; le premier qui ait fait remarquer les rapports du dé- 
veloppement de llnteMigence, branctie de Vanatomie com- 
parée j devenue depuis si féconde et si étendue ; le premier, 
enfin, qui ait déduit, d*une manière rigoureuse, de la quantité 
respective de la respiration de ces animaux, non seulement 
le degré de leur chaleur naturelle , mais celui de toutes leurs 
autres facultés, de leur force de mouvement^ de leur finesse de 
sens , de leur rapidité de digestion. 

Mais l'application la plus neuve et la plus brillante qu'il ait 
faite de Vanatomie comparée est celle qui se rapporte aux 
ossements fossiles. 

Tout le monde sait aujourd'hui que le globe que nous habi- 
tons présente, presque partout, des traces irrécusables des 
plus grandes révolutions. 

Les productions de la création actuelle, de la nature vivante, 
recouvrent partout les débris d'une création antérieure , d'une 
nature détruite. 

D'une part, des 'amas immenses de coquilles, et d'autres 
corps marins, se trouvent à de grandes distances de tonte mer, 
à des hauteurs où nulle mer ne saurait atteindre aujourd'hui ; 
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et de ià sont venus les premiers faits à Tappui de toutes c*es 
traditions de déluges , conservéeà chez tant de peuples. 

D'autre part, les grands ossements découverts à divers in- 
tervalles, dans les entrailles de la terre ^ dans les cavernes des 
montagnes , ont fait naître ces autres traditions populaires non 
moins répandues et non moins anciennes , de races de géants 
qui auraient peuplé le monde, dans ses premiers âges. 

Les traces des révolutions de notre globe ont donc frappé, 
de touttempS) l'esprit des hommes; mais elles Font frappé 
longtemps en vain , et d'un étonnement stérile. 

Longtemps même Tignorancea été portée à ce point, qu*uoe 
opinion à peu près générale, et je ne parle plus d'une opinion 
populaire, je parle de Topinion des savants et des philosophes, 
regardait et les pierres chargées d'empreintes d'animaux ou de 
végétaux, et les coquillages trouvés dans la terre, comme des 
jeux de la nature. 

c( Il a fallu, dit Fontenelle, qu'un potier de terre qui nesa- 
a vait ni Tatin ni grec, osât, vers la fin du seizième siècle, dire 
a dans Paris, et à la face de tous les docteurs, que les coquilles 
a fossiles étaient de véritables coquilles déposées autrefois par 
a la mer dans les lieux où elles se trouvaient alors; que des aui- 
a maux avaient donné aux pierres figurées toutes leurs différen- 
« tes figures, et qu'il défiât hardiment toute l'école d'Aristote 
a d'attaquer ses preuves. » 

Ce potier de terre était Bernard Palissy, immortel pour avoir 
fait à peine un premier pas dans cette carrière, parcourue de- 
puis par tant de grands hommes, et qui les a conduits à des dé- 
couvertes si étonnantes. 

A la vérité, les idées de Palissy ne pouvaient guère être re- 
marquées à l'époque où elles parurent; et ce n'a été que près 
de cent ans plus tard, c'est-à-dire vers la fin du dix-septième 
siècle, qu'elles ont commencé à se réveiller, et, pour rappeler en- 
core une expression de Fontenelle, à faire la fortune qu'elles 
méritaient. 

Mais, dès lors aussi, on s'est occupé avec tant d'activité, et 
à rassembler les restes des corps organisés enfouis sous l'é- 
corce du globe, et à étudier les Couches qui les recèlent ; et, 
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tous ces deux rapports, les faits se sont tellement et si rapi- 
dement multipliés, que quelques esprits élevés et hardis n*ont 
pas craint, dès lors même, de chercher à en embrasser la géné- 
ralité dans leurs théories, et d'essayer de remonter ahisi à 
leurs causes. 

C'est, en effet, a partir de la un du diï-septième siècle et de 
la première moitié du dix-neuvième qu'ont paru successivement 
les systèmes fameux de Burnet, de Leibnitz, de Woodward, de 
Whiston, de Buffon; tous systèmes prématurés^ tous systèmes 
plus ou moins erronnés sans doute, mais qui eurent du moins 
cet avantage d'accoutumer Tesprit humain à porter enfin une 
vue philosophique sur ces étonnants phénomènes et h oser se 
mesurer avec eux. 

Un autre avantage, et plus précieux encore, c'est que tous 
ces systèmes, excitant les esprits, amenèrent bientôt, de toutes 
parts, des observations plus nombreuses, plus précises, plus 
complètes, dont le premier effet fut de renverser tout ce que 
ces systèmes avaient d'imaginaire et d'absurde; et le second, 
de fonder sur leurs débris mêmes la véritable théorie, i*histoire 
positive de la terre. 

, Le dix-huitième siècle, qui a marché si vite en tant de choses, 
n'a rien vu peut-être de plus rapide que les progrès de la 
science qui nous occupe. Ce même siocle, qui, dans sa première 
moitié, avait vu ou s'élever, ou tomber tous ces systèmes dont 
je viens de parler, édifices brillants et fragiles, a vu poser, dans 
la seconde, par les mains des Pallas, des Deluc, des de Saus- 
sure, des Werner, des Blumenbach, des Camper, les premiers 
fondements du monument durable qui devait leur succéder. 

Parmi ces proj^rès, je dois surtout rappeler ici ceux qui se 
rapportent aux dépouilles fossiles des corps organisés. 

Ce sont, en effet, ces restes des corps organisés, témoins sub- 
sistants de tant de révolutions, de tant de bouleversements 
éprouvés par le globe, qui ont fait naître les premières hypo- 
thèses de la géologie fantastique; et ce sont encore ces restes 
qui ont fini par donner, entre les mains de M. Cuvier, les résul- 
tats les plus évidents , les lois les plus assurées de la géologie po« 
sitive. 
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. l^ recherches de M. Cavier ont eu principalement pour objet 
les ossements fossiles des quadrupèdes : partie du règne ani- 
mal jusque alors peu étudiée sous ce nouveau point de vue , et 
dont Tétade devait néanmoins conduire à des conséquences bien 
plus précises, bien plus décisives que ceiie de toute autre classe, 
i'aj déjà parié de ces grands ossements fossiles découverts à 
différentes époques, et de ces idées ridicules de géants, qui se 
renouvelaient à chaque découverte qu'on en faisait. 

Daubenton a, le premier, détruit toutes ces idées; il a, le 
premier, appliqué Vanatomie comparée à la détermination de 
ces os; mais, comme il Tavoue lui-même, cette science était 
loin d*étre assez avancée encore pour pouvoir donner dans tous 
les cas, et donner avec certitude, Tespèce ou le genre d*animal 
auquel un os inconnu, un os isolé, pouvait appartenir; et tel 
était pourtant le problème à résoudre. 

Le mémoire où Daubenton a tenté, pour la première fois, la 
solution de ce problème important, est de 1762. 

£ni769, Pallas publia son premier mémoire sur les osse» 
ments fossiles de Sibérie. On n'y put voir sans étonnement 
la démonstration de ce fait, que Téléphant, le rhinocéros, l'hip- 
popotame, tous animaux qui ne vivent actuellement que sous 
la zone torride , avaient habité autrefois les contrées les plus 
septentrionales de nos continents. 

Le second mémoire de Pallas dut beaucoup plus étonner en- 
core; car il y rapporte ce fait, qui parut effectivement alors à 
peine croyable , d'un rhinocéros trouvé tout entier dans la terre 
gelée , avec sa peau et sa chair; fait qui s'est renouvelé depuis, 
comme chacun sait, dans cet éléphant découvert, en 180G, 
sur les bords de la mer Glaciale, et si bien conservé que les 
chiens et les ours ont pu eiï dévorer et s'en disputer les chairs. 
L'éveil une fois donné par Pallas, on trouva bientôt de ces 
dépouilles d'animaux du midi , non-seulement dans les pays 
du Nord, mais dans tous les pays de l'ancien comme du nou- 
veau monde. 

Buffon se hâta d'en déduire son système du refroidissement 
graduel des régions polaires, et de l'émigration successive des 
animaux du nord au midi. 

h. 
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Mais le dernier fait observé par Pallas, et que je viens d^ 
citer, renversait déjà ce système. Ce fait déniontre effective- 
ment, et de la manière la plus formelle, que le refroidissement 
du globe, loin d^avoir été graduel, a nécessairement été, an 
contraire, subit, instantané, sans aucune gradation; il dé- 
montre que le même instant qui a fait périr les animaux dont il 
s'agit, a rendu glacial le pays qu'ils habitaient; car, s'ils n'eus- 
sent été gelés aussitôt que tués, il est évident qu'ils n*auraient 
pu nous parvenir avec leur peau , leur chair, toutes leurs par-' 
ties, et toutes ces parties parfaitement conservées. 

L'hypothèse du refroidissement graduel ne pouvant donc 
plus être soutenue, Pallas y substitua celle d'une irruption des 
• eaux venues du sud-est ; irruption qui , selon lui , aurait trans- 
porté dans le Nord les animaux de l'Inde. 

Mais cette seconde hypothèse n'était pas plus heureuse que 
la première; car les aoimaux fossiles sont très-différents de 
ceux de l'Inde, et même de tous les animaux aujourd'hui vi- 
vants : dernier fait plus extraordinaire encore que tous ceux 
qui précèdent , et qu'il était réservé à M. Cuvier de mettre dans 
' tout son jour. 

Le fait d'une création ancienne d'animaux , entièrement 
distincte de la création actuelle, et depuis longtemps entière- 
ment perdue, est le fait fondamental sur lequel reposent les 
preuves les plus évidentes des révolutions du globe. Il ne sau- 
rait donc être sans intérêt de voir comment à pu naître, se dé- 
velopper, se confirmer enfin, Vidée de ce fait, le plus extraor- 
dinaire assurément qu'il ait été donné aux recherches scienti- 
fiques de découvrir et de démontrer. 

Nous avons vu comment, vers la fin du seizième siècle, Ber- 
nard Palissy avait osé, le premier parmi les modernes, avancer 
que les ossements, les empreintes, les coquillages fossiles, re- 
gardés pendant si longtemps comme des jeux de la nature, 
étaient les restes d'êtres réels , les véritables dépouilles de corps 
organisés. 

En 1670, Augustin Scilla renouvela Topinion de Palissy, et 
la soutint avec force. Peu après, en 1683, Leibnitz lui donna 
l'autorité de son nom et de son génie. Enfin , dès la première 



DE G. CUVIER. X\j 

. ^iti^ du dix-huitième siècle, Buffon la reproduisit avec plus 
<i'eclat encore, et la rendit bientôt populaire. 

Mais ces êtres organisés , dont les débris innombrables se 
montrent répandus partout , sont-ils les analogues de ceux qui 
vivent aujourd'hui, soit sur les lieux mêmes où Ton trouve ces 
débris, soit dans d'autres lieux? ou bien, leur espèce, leur genre 
ont-ils péri, et sont-ils entièrement perdus? 

C'est là qu'est toute la difficulté, et Ton peut croire que cette 
difûculté n'aurait jamais été résolue , du moins avec une cer- 
titude complète, tant que Ton s'en serait tenu, par exemple, à 
rétude des coquilles fossiles ou des poissons. 

On aurait eu beau trouver, en effets de nouvelles coquilles , 
de nouveaux poissons inconnus , on aurait pu toujours sup- 
poser que leur espèce vivait encore , soit dans des mers éloi* 
gnées, soit à des profondeurs inaccessibles. 

Il n'en est pas, à beaucoup près, ainsi pour les quadrupèdes. 
Leur nombre est beaucoup plus borné ^ surtout pour les 
grandes espèces; on peut donc espérer de parvenir à les con- 
naître toutes; il est donc infiniment plus facile de s'assurer si 
des os inconnus appartiennent à Tune de ces espèces encore 
vivantes, ou s'ils viennent d'espèces perdues. 

C'est là ce qui donne à l'étude des quadrupèdes fossiles une 
importance propre, et aux déductions que l'on peut en tirer 
une force que ne sauraient avoir les déductions tirées de l'étude 
de la plupart des autres classes. 

fiuffon semble l'avoir senti. C'est principalement, en effet, 
sur les grands ossements fossiles de la Sibérie et du Canada 
qu'il chercha d'abord à appuyer la conjecture { car, vu l'état 
de Vanatomie comparée, à l'époque où il écrivait , ce ne pou- 
vait être encore qu'une conjecture) de certaines espèces per- 



Et, d'ailleurs, cette conjecture même était si peu établie dans 
son esprit, du moins relativement aux quadrupèdes, qu'après 
avoir regardé, dans sa Théorie de la terre, tous les animaux 
auxquels ces os extraordinaires ont appartenu comme des 
animaux perdus , il déclare ensuite , dans ses Époques de la 
nature y qu'il ne 'reconnaît plus qu'une seule espèce perdue. 



XXIJ ELOGE HISTORIQLE 

celle qui a été nommée Mastodonte, et que tous les autres os 
dont il s*agit ne sont que des os d'éléphants et d'hippopo- 
tames. 

Camper alla .beaucoup plus loin; et cela devait être, car 
Vanatomie comparée n'avait cessé de marcher à grands pas 
depuis Buffon. 

Aussi, dès 1 787, dans un mémoire adressé à Pallas, Camper 
énonce-t-il hautement Topinion que certaines espèces ont été 
détruites par les catastrophes du globe; et il fait plus, il lap- 
pule des premiers faits réellement positifs, quoique fort in- 
complets encore, qui aient été avancés pour la soutenir. 

Ainsi donc , à mesure que la détermination des ossements 
fossiles a fait des progrès, Tidée d'animaux perdus en a fuit 
aussi ; et c'est toujours à la lumière de Vanatomie comparée 
que ces progrès ont été faits. 

C^est, en effet, cette lumière de Vanatomie comparée qui 
avait jusque-là manqué à tant de recherches laborieuses de 
tant de naturalistes. Mais il est aisé de voir que, vers l'é- 
poque di>nt je parle, c*est-à dire vers la fin du dix-huitième 
siècle et le commencement du dix-neuvième, tout se préparait 
pour amener la solution cherchée depuis si longtemps, et 
qu'en un mot, Ton touchait enfin , sur ces étonnants, sur ces 
merveilleux phénomènes, au moment de quelque découverte, 
de quelque résultat complet et définitif. 

Le l®*" pluviôse an iv, jour de la première séance publique 
qu'ait tenue l'Institut National, M. Cuvier lut devant ce corps 
assemblé son mémoire sur les espèces d'éléphants fossilesy 
comparées aux espèces vivantes. 

C'est dans ce mémoire qu'il annonce pour la première 
fois ses vues sur les animaux perdus. Ainsi, dans ce même 
jour où l'Institut ouvrait la première de ses séances publiques, 
s^ouvrait aussi la carrière des plus grandes découvertes que 
l'histoire naturelle ait faites dans notre siècle : singulière coïn- 
cidence, circonstance mémorable, et que l'histoire des sciences 
doit conserver. 

M. Cuvier venait donc de commencer cette brillante suite 
de recherches et de travaux qui l'ont occupé pendant tant d'an- 
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nées, et par lesquelles il a constamment tenu éveillés, pendant 
tout ce temps, i'étonnemeut et l'admiration de ses contempo*- 
raios. 

Dans ce premier mémoire, en effet, il ne se borne pas à dé- 
montrer que Véléphani fossile est une espèce distincte des 
espèces actuelles, une espèce éteinte, une espèce perdue; 11 dé- 
clare nettement que le plus grand pas qui puisse être fait 
vers la perfection de la théorie de la terre, serait de prouver 
qu'aucun de ces animaux dont on trouve les dépouilles ré- 
pandues sur presque tous les points du globe, n'existe plus au- 
jourd'hui. 

Il ajoute que ce qu'il vient d'établir pour Véléphani, il l'é- 
tablira bientôt, d'une manière non moins incontestable, pour 
le r/^inocéros, pour Vours, pour le cerf, fossiles^ toutes espèces 
également distinctes des espèces vivantes, toutes espèces éga« 
lemeut perdues. 

Enfin , il termine par cette phrase remarquable , et dans 
laquelle il semblait annoncer tout ce qu'il a découvert de- 
puis : 

« Qu^on 80 demande, dit-il, pourquoi l'on trouve tant de 
« dépouilles d'animaux inconnus, tandis qu'on n'en trouve 
« aucune dont on puisse dire qu'elle appartient aux espèces ' 
N que nous connaissons, et l'on verra combien il est probable 
« qu'elles ont toutes appartenu à des êtres d'un monde anté- 
« rieur au nôtre, à des êtres détruits par quelques révolutions 
« du globe, à des êtres dont ceux qui existent aujourd'hui ont 
« rempli la place. » 

L'idée d'uâe création entière d'animaux antérieure à la 
création actuelle; l'idée d'une création entière détruite et per- 
due, venait donc enfin d'être conçue dans son ensemble I Le 
voile qui recouvrait tant d'étonnants phénomènes, allait donc 
enfin être soulevé, ou plutôt^ il l'était déjà; et le mot de cette 
grande énigme qui, depuis un siècle^ occupait si fortement les 
esprits, ce mot venait d'être dit. 

Mais, pourtransformer enun résultat positif et démontré cette 
vue si vaste et si élevée, il fallait rassembler de toutes parts les 
dépouiller des animaux perdus ; il fallait les revoir, les étudier 
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toutes SOUS ce nouvel aspect; il fallait les comparer toutes, et 
Tune après l'autre, aux dépouilles des animaux vivants; il faU 
lait avant tout créer et déterminer l'art même de cette compa- 
raison. 

Or, pour bien concevoir toutes les di£Qcultés de cette mé- 
thode, de cet art nouveau, il suffit de remarquer que les 
débris, que les restes des animaux dont il s'agit, que les 
ossements fossiles, en un root, sont presque toujours isolés, 
épars; que souvent les os de plusieurs espèces^ et des espèces 
les plus diverses, sont mêlés, confondus ensemble ; que,* pres- 
que toujours, ces os sont mutilés, brisés, réduits en frag- 
ments. 

Il fallait donc imaginer une méthode de reconnaître chaque 
os, et de le distinguer de tout autre avec certitude; il fallait ^ap- 
porter chaque os à Tespèce à laquelle il appartient ; il fallait re-* 
construire enfln le squelette complet de chaque esjièce, sans 
omettre aucune des pièces qui lui étaient propres, sans en in- 
tercaler aucune qui lui fut étrangère. 

Que Ton se représente ce mélange confus de débris mutilés 
et Incomplets, recueillis par M. Guvier; que Ton se représente^ 
sous sa main habile^ chaque os, chaque portion d'os , allant re- 
prendre sa place, allant se réunir à Tos, à la portion d'os à la- 
quelle elle avait dû tenir; et toutes ces espèces d'animaux, dé- 
truites depuis tant de siècles, renaissant ainsi avec leurs formes, 
leurs caractères, leurs attributs; et Ton ne croira plus assister à 
une simple opération anatomique ; on croira assister à une sorte 
de résurrection; et ce qui n'ôtera sans doute rien au pro- 
dige, à une résurrection qui s'opère à la voix de la science et du 
génie. 

Je dis à la voix de la science : la méthode employée par 
M. Cuvier pour cette reconstruction merveilleuse n'est, en effet, 
que l'application des règles génémles de Vanalomie comparée 
à la détermination des ossements fossiles. 

Et ces règles elles mêmes ne sont pas une moins grande, une 
moins admirable découverte, que les résultats surprenants aux- 
quels elles ont conduit. 

On a vu plus haut comment un principe rationnel, celui de 
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la subardinalion des organes , partout appliqué, partout repro- 
duit dans l'établissement des groupes de la méthode, avait 
cliangé la face de la classification du règne animal. 

Le principe qui a présidé à la reconstruction des espèces per- 
daes est celui de ià corrélation des /'orm^^; principe au moyen 
duquel chaque partie d'un animal peut être donnée par chaque 
autre» et toutes par une seule. 

Dans une machine aussi compliquée, et néanmoins aussi es - 
seotiellement une que celle qui constitue le corps animal, il est 
évident que toutes les parties doivent nécessairement être dis- 
posées les unes pour les autres, de manière à se correspondre, 
à s'ajuster entre elles, à former enfin, par leur ensemble, un 
être, un système unique. 

Une seule de ces parties ne pourra donc changer de forme , 
sans que toutes les autres en changent nécessairement aussi ; 
de la forme de Tune d'elles, on pourra donc conclure la forme 
de toutes les autres. Supposez, par exemple, un animal Car- 
nivore. Il aura nécesairement des organes des sens, des organes 
du mouvement, des doigts, des dents, un estomac, des intestins ^ 
disposés pour apercevoir, pour atteindre, pour saisir, pour 
déchirer, pour digérer une proie ; et toutes ces conditions seront 
rigoureusement enchaînées entre elles ; car, une seule man- 
quant, toutes les autres seraient sans effet, sans résultat; Ta* 
nimal ne pourrait subsister. 

Supposez un animal herbivore, et tout cet ensemble de 
conditions aura changé. Les dents^ les doigts, Vestomac, les 
intestins , les organes du mouvement, les organes des sens, 
toutes ces parties auront pris de nouvelles formes, et ces formes 
nouvelles seront toujours proportionnées entre elles, et rela- 
tives les unes aux autres. 

De la forme d'une seule de ces parties, de la forme des dents 
seules, par exemple, on pourra donc conclure, et conclure avec 
certitude, la forme des pieds, celle des mâchoires, celle de Ves- 
tomac, celle des intestins. 

Toutes les parties , tous les organes se déduisent donc les 
uns des autres ; et telle est la rigueur, telle est rinfaillibilité de 
cette déduction» qu'on a vu souvent M, Cuvier reconnaître un 
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animal par un seul os » par une seule facette d'os ; qu'on Ta vu 
déterminer des genres, des espèces inconnues, d'après quelques 
os biisés, et d'après tels ou tels os indifféremment : recons* 
truisant ainsi Tanimal entier d'après une seule de ses parties , 
et le faisant renaître, comme à volonté, de chacune d'elles; 
résultats faits pour étonner, et qu'on ne peut rappeler sans 
rappeler, en effet, toute cette première admiration , mêlée de 
surprise, qu'ils inspirèrent d'abord, et qui ne s'est point encore 
affaiblie. 

Cette méthode précise , rigoureuse , de démêler, de distin- 
guer les os confondus ensemble; de rapporter chaque os à son 
espèce ; de reconstruire enfin l'animal entier d'après quelques- 
unes de ses parties, cette méthode une fols conçue, ce ne fut 
plus par espèces isolées , ce fut par groupes , par masses , que 
reparurent toutes ces populations éteintes, monuments antiques 
des révolutions du globe. 

On put dès lors se faire une idée non-seulement de leurs 
formes extraordinaires, mais de la multitude prodigieuse dé 
leurs espèces. On vit (]u'elles embrassaient des êtres de toutes 
les classes : des quadrupèdes, des oiseaux, des reptiles, des pois- 
sons, jusqu'à des crustHcés, des mollusques, des zoophytes. 

Je ne parle ici que des animaux, et cependant l'étude des 
végétaux fossiles n'offre pas des conséquences moins curieuses 
que celles que l'on a tirées du règne animal lui-même. 

Tous ces êtres organisés , toutes ces premières populations 
du glube , se distinguent par des caractères propres , et 
souvent par les caractères les plus étranges, les plus bi- 
zarres. 

Parmi les quadrupèdes , par exemple , se présentent d'abord 
le palœothcrium , Vanaplotlierium^ ces genres singuliers de 
pachydermes, découverts par M. Cuvier dans les environs de 
Paris , et dont aucune espèce n'a survécu , dont aucune n'est 
parvenue jusqu'à nous. 

Après eux venaient le mammouth, cet éléphant de Sibérie, 
couvert de longs poils et d'une laine grossière; le mastodonte, 
cet animal presque aussi grand que le mammouth^ et que ses 
dents hérissées de pointes ont fait regarder pendant longtemps 
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comme un éléphant Carnivore; et ces énormes paresseux, ani- 
maux dont les espèces actuel les ne dépassent pas la taille d'un 
chien, et dont quelques espèces perdues égalaient, par la leur, 
les plus grands rhinocéros. 

Les reptiles de ces premiers âges du monde étaient plus ex- 
traordinaires encore, soit par leurs proportions gigantesques, 
car il y avait des lézards grands comme des baleines, soit par 
la singularité de leurs structures, car les uns avaient l'aspect des 
cétacés y ou mammifères marins, et les autres le cou, le bec des 
oiseaux, et jusqu*à des sortes d'ailes. 

£t ce qui est plus surprenant encore que tout cela, c'est que 
tous ces animaux ne vivaient point à un même époque; c'est 
quMl y a eu plusieurs générations, plusieurs populations succes- 
sivement créées et détruites. 

M. Cuvier eu compte jusqu'à trois nettement marquées. 

La première comprenait des mollusques, des poissons, des 
reptiles, tous ces reptiles monstrueux dont je viens de par- 
ler; il s'y trouvait déjà quelques mammifères marins, mais il 
ne s'y trouvait aucun, ou presque aucun mammifère terrestre. 
La seconde se caractérisait surtout par ses genres sint^^uliers de 
pachydermes, des environs de Paris, que je rappelais tout à 
l'heure ; et c^est dès lors seulement que les mammifères terres- 
tres commencent à dominer. 

La troisième est celle des mammouths des mastodontes, des 
rhinocéros, des hippopotames, des paresseux gigantesques. 

Unfait bien remarquable, c'est que, parmi tous ces animaux, 
il n'y a aucun quadrumane, aucun singe. 

Un fait plus remarquable encore, c'est qu'il n'y a aucun 
homme. L'espèce humaine n'a donc été la contenu porai ne ni de 
toutes ces races perdues ni de toutes ces catastrophes épouvan- 
tables qui les ont détruites. 

Ainsi donc, après l'âge des reptiles, après celui des premiers 
mammifères terrestres, après celui des mammouths et des mas- 
todontes, est venue une quatrième époque, une quatrième suc- 
cession d'êtres créés, celle qui constitue la population actuelle, 
celle que l'on peut appeler l'âge de V homme ^ car c'est de cet 
âge seulement que date l'espèce humaine. 
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La création du règne animal a donc épcouvé plusieurs intert^ 
ruptions, plusieurs destructions successives; et ce qui n'est ptis 
moins étonnant, quoique tout aussi certain, c'est qu'il y a eu upe 
époque, et la première de toutes, où aucun être organisé, aucuQ. 
animal, aucun végétal, n'existaient sur le globe. 

Tous ces faits extraordinaires sont démontrés par les rai^rts 
des restes des êtres organisés avec les couches mêmes qui for- 
ment i'écorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où cesétres n'existaient 
point, car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les reptiles ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs ; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fois mise à sec, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les 
restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par 
eux. 

La science, guidée par le génie, a donc pu remonter jus- 
qu'aux époques les plus reculées de Thistoire de la terre; elle a 
pu compter et déterminer ces époques; elle a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations , toutes les modifications, toutes les ré- 
volutions qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute , il serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
vier; mais il n'est pas jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore à sa gloire, car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses^ 
que plus toutes celles que l'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa gloire s'en accroîtra, à peu près comme on a 
vu grandir le nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconnu , ouvert aux naturalistes , est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante de M. Cuvier. 

Je n'hésite pourtant pas à placer à côté d'elle cette autre 
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découverte, à mes yeux non moins importante, de la vraie 
métàode en histoire naturelle . 

Le besoin des méthodes naît également pour notre esprit^ et 
du besoin qu'il a de distinguer pour connaître , et du besoin 
qu'il a de généraliser ce qu'il connaît, pour pouvoir embrasser 
et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 
faite et d'idées. 

Toute méthode a donc un double but , savoir, la distinction 
et la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Guvier, la méthode s'était bornée à démêler 
et à distinguer ; c'est lui qui en a fait, comme je l'ai déjà dit, 
un instrument de généralisation : par où il a rendu un service 
éternel, non-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à toutes les seiences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une. 
Son objet est partout de s'élever jusqu'aux ra*pports les plus 
généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de 
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres, et 
tous des faits particuliers ^ui en sont l'origine et la source. 

€'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
sciences ne sont que les faits généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 

C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , 
dans leur ensemble, la zoologie et l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la 
elassiflcation zoologiquejusqu'à çon principe rationnel, la subor- 
dination des organes ; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la corrélation des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles, de certaines interrup- 
tions dans réchelle des êtres , par l'impossibilité même de cer- 
taines coexistences , de certaines combinaisons d'organes. 

G*est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 
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La création du règne animal a donc épronvé plusieurs ipterr 
ruptions, plusieurs destructions successives; et ce qui n'est pas 
moins étonnant, quoique tout aussi certain, c'est qu'il y aea upe 
époque, et la première de toutes, où aucun être organisé, aucun 
animal, aucun végétal, n'existaient sur le globe. 

Tous ces faits extraordinaires sont démontrés par les rapports' 
des restes des êtres organisés avec les couches mêmes qui for* 
ment Técorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où ces êtres n'existaient 
point, car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les reptiles ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs ; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fols mise à see, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les 
restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par 
eux. 

La science , guidée par le génie , a donc pu remonter jus- 
qu'aux époques les plus reculées de l'histoire de la terre; elle a 
pu compter et déterminer ces époques; elle a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations , toutes les modifications, toutes les ré- 
volutions qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute , il serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
vier; mais il n'est pas jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore à sa gloire , car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses^ 
que plus toutes celles que l'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa gloire s'en accroîtra, à peu près comme on a 
vu grandir le nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconnu, ouvert aux naturalistes, est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante deM..Cuvi«r« 

Je n'hésite pourtant pas à placer * ^ntie 
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découverte, à mes yeux dod moins importante , de ia vraie 
méthode en histoire naturelle. 

Le l)esoin des méthodes nait également pour notre esprit^ et 
du besoin qu*il a de distinguer pour connaître, et du besoin 
qu'il a de généraliser ce qu'il connaît, pour pouvoir embrasser 
et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 
faits et d'idées. 

Toute méthode a donc un double but , savoir, la distinction 
et la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Cuvier, ia méthode s'était bornée à démêler 
et à distinguer ; c'est lui qui en a fait , comme Je l'ai déjà dit, 
un instrument de généralisation : par où il a rendu un service 
étemel, non-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à toutes les sciences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une. 
Son objet est partout de s'élever jusqu'aux ra*pports les plus 
généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de 
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres, et 
tous des faits particuliers ^ui en sont l'origine et la source. 

€'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
sciences ne sont que les (sAts généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 

C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , 
dans leur ensemble, la zoologie et l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la 
classiflcation zoologiquejusqu'à çon principe rationnel, la subor- 
dination des organes; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la cortélalion des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles , de certaines interrup- 
tions dans l'échelle des êtres , par l'impossibilité même de cer- 
taine» coexistences , de certaines combinaisons d'organes. 

C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
dboHf^' Jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
Ificeret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 
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La création du règne animal a donc épronvé plusieurs iuUrr; 
ruptions, plusieurs destructions successives; et ce qui n*eët pas 
moins étonnant, quoique tout aussi certain, c'est qu'il y a eu upe 
époque, et la première de toutes, où aucun étreorganisé, auoua. 
animai, aucun végétal, n'existaient sur ie glol>e. 

Tous ces faits extraordinaires sont démontrés par les rapports' 
des restes des êtres organisés avec les couclies mêmes qui for- 
ment récorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où cesétres n'existaient 
point, car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les repaies ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs ; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fois mise à sec, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les 
restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par 
eux. 

La science, guidée par le génie, a donc pu remonter Jus- 
qu'aux époques les plus reculées de Thistoire de la terre; elle a 
pu compter et déterminer ces époques; elle a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations , toutes les modiflcations , toutes les ré- 
volutions qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute , il serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
vier; mais il n'est pas Jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore à sa gloire , car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses^ 
que plus toutes celles que l'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa «gloire s'en accroîtra, à peu près comme on a 
vu grandir le nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconnu, ouvert aux naturalistes, est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante de M. Cuvier. 

Je n'hésite pourtant pas à placer à côté d'elle cette autre 
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déeouverte, à mes yeux non moins importante , delà vraie 
méthode en histoire natorelle. 

Le besoin des méthodes nait également pour notre esprit^ et 
du besoin qu*ll a de distinguer pour connaître, et du besoin 
qu'il a de généraliser ce qu'il connaît, pour pouvoir embrasser 
et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 
faits et d'idées. 

Toute méthode a donc un double but, savoir, la distinction 
et la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Cuvier, la méthode s'était bornée à démêler 
et à distinguer; c'est lui qui en a fait , comme Je Tai déjà dit, 
un instmment de généralisation : par où il a rendu un service 
éternel, non-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à tontes les sciences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une* 
Son objet est partout de s'élever Jusqu'aux ra*pports les plus 
généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de 
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres , et 
tous des faits particuliers ^ui en sont l'origine et la source. 

€'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
sciences ne sont que les faits généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 

C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , 
dans leur ensemble, la zoologie et l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la 
elassiflcation zoologique Jusqu'à çon principe rationnel, la subor- 
dincttion des organes; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la corrélation des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles, de certaines Interrup- 
tions dans l'échelle des êtres , par l'impossibilité même de cer- 
taines coexistences , de certaines combinaisons d'organes. 

C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 
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La création du règne animal a donc épcouvé plusieurs ipterr* 
ruptions, plusieurs destructions successives; et ce qui n'est p^s 
moins étonnant, quoique tout aussi certain» c'est qu'il y a eu upe 
époque, et la première de toutes, où aucun étreorganisé, aucua 
animal, aucun végétal, n'existaient sur le globe. .-. 

Tous ces faits extraordinaires sont démontrés par les rapports' 
des restes des êtres organisés avec les couches mêmes qui for- 
ment récorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où cesêtres n'existaient 
point, car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les reptiles ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fois mise à sec, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les 
restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par 
eux. 

La science , guidée par le génie , a donc pu remonter jus- 
qu'aux époques les plus reculées de l'histoire de la terre; elle a 
pu compter et déterminer ces époques; elle a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations , toutes les modifications, toutes les ré- 
volutions qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute , il serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
vier; mais il n'est pas jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore à sa gloire , car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses, 
que plus toutes celles que l'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa gloire s'en accroîtra, à peu près comme on a 
vu grandir le nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconnu, ouvert aux naturalistes, est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante de M. Cuvier. 

Je n'hésite pourtant pas à placer à côté d'elle cette autre 
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découverte, à mes yeux non moins importante , delà vraie 

flséâioâe en histoire naturelle . 

Le besoin des méthodes nait également pour notre esprit^ et 
di^ besoin qu*il a de distinguer pour connaître , et du besoin 
qu'il a de généraliser ce qu'il connaît, pour pouvoir embrasser 
et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 
faits et d'idées. 

Toute méthode a donc un double but , savoir, la distinction 
et la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Cuvier, la méthode s'était bornée à démêler 
et àdistinguer ; c'est lui qui en a fait , comme je Tai déjà dit , 
un instrument de généralisation : par où il a rendu un service 
éternel, non-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à toutes les sciences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une. 
Son objet est partout de s'élever jusqu'aux ra*pports les plus 
généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de 
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres, et 
tons des faits particuliers <iui en sont l'origine et la source. 

€'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
sciences ne sont que les faits généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 

C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , 
dans leur ensemble, la zoologie et l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la 
classiflcation zoologiquejusqu'à çon principe rationnel, la subor- 
dination des organes; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la corrélation des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles , de certaines interrup- 
tions dans l'échelle des êtres , par l'impossibilité même de cer- 
taines coexistences , de certaines combinaisons d'organes. 

C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 
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La création du règne animal a donc épi:ouvé plusieurs ioterr^ 
ruptions, plusieurs destructions successives; et ce qui n'est p^s 
moins étonnant, quoique tout aussi certain, c'est qu'il y aeu upe 
époque, et la première de toutes, où aucun être organisé, auouQ- 
animal, aucun végétal, n'existaient sur le globe. 

Tous ces faits extraordinaires sont démontrés par les rapports' 
des restes des êtres organisés avec les couches mêmes qui for- 
ment récorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où cesêtres n'existaient 
point, car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les reptiles ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs ; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fois mise à sec, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les 
restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par 
eux. 

La science , guidée par le génie , a donc pu remonter jus- 
qu'aux époques les plus reculées de l'histoire de la terre; elle a 
pu compter et déterminer ces époques; elle a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations , toutes les modifications , toutes les ré- 
volutions qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute , il serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
vier; mais il n'est pas jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore à sa gloire , car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses^ 
que plus toutes celles que l'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa gloire s'en accroîtra, à peu près comme on a 
vu grandir le nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconnu , ouvert aux naturalistes , est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante de M. Cuvier. 

Je n'hésite pourtant pas à placer à côté d'elle cette autre 
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découverte, à mes yeux non moins importante, de la vraie 

odéAoâe en histoire naturelle . 
Le besoin des méthodes nait également pour notre esprit, et 

fc besoin qu'il a de distinguer pour connaître , et du besoin 

qu'il a de généraliser ce qu'il connaît, pour pouvoir embrasser 

et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 

faits et d'idées. 

Toute méthode a donc un double but , savoir, la distinction 
et la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Cuvier, la méthode s'était bornée à démêler 
et à'distinguer ; c'est lui qui en a fait , comme je Tai déjà dit , 
DD instrament de généralisation : par où il a rendu un service 
étemel, tlon-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à toutes les sciences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une* 
Son objet est partout de s'élever jusqu'aux ra*pports les plus 
généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de 
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres , et 
tous des faits particuliers tfui en sont l'origine et la source. 

€'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
sdences ne sont que les faits généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 

C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , 
dans leur ensemble, la zoologie et l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la 
classiflcation zoologiquejusqu'à çon principe rationnel, la subor- 
dination des organes; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la corfélalion des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles, de certaines interrup- 
tions dans l'échelle des êtres , par l'impossibilité même de cer- 
taines coexistences , de certaines combinaisons d'organes. 

C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 



XXXij ELOGE HISTORIQUE. 

Dépuis que les hommes obseirvcnt avecprétfêioh'iBt ï&nf des 
expériences suivies, c'èst-à dire depuis à peu près deux' siè- 
cles, ils devraient avoir renoncé , ce semble, à ia manié de 
cherciier à deviner, au lieu d'observer; car, d*abord, et comme 
Ta dit un écrivain philosophe, on devrait se lasser, à là longue, 
de deviner toujours maladroitement; et ensuite, c'est qu'on 
devrait avoir fini par reconnaître que ce qu'on imaginé est tou- 
jours bien au-dessous de ce qui existe, et qu'en un mot, et à 
ne considérer même que le côté brillant de nos théories, le mer- 
"veilleux de l'imagination est toujours bien loin d'approcher 
du merveilleux de la nature. 

Le débit de M. Cuvier était, en général , grave, et mènoe un 
peu lent , surtout vers le début de ses leçons ; mais bientôt iée 
débit s'animait par le mouvement des pensées; et alors ce mou- 
vement, qui se communiquait des pensées aux expressions^ 
sa voix pénétrante, Tinspiration de son génie , peinte dans ses 
yeux et sur son visage , tout cet ensemble opérait sur son 
auditoire Timpression la plus vive et la plus profonde. On se 
sentait élevé , moins encore par ces idées grandes, inattendties^ 
qui brillaient partout, que par une certaine force de concevoir 
et de penser, que cette parole puissante semblait tour à tour 
éveiller ou faire pénétrer dans les esprits. 

Il a porté dans la carrière du professorat le même caractère 
d'invention que dans la carrière des recherches et des décou- 
vertes. Après avoir créé l'enseignement de Vanatomie comparée 
au Jardin des Plantes, il a fait , au Collège de France , d'une 
simple chaire d'histoire naturelle, une véritable chaire delà 
philosophie des sciences : deux créations qui peignent son 
génie , et qui, aux yeux de la postérité, doivent honorer notre 
siècle. 

M. Cuvier a laissé des mémoires sur sa vie , destinés, comme 
il l'a écrit lui-même, à celui qui aurait à prononcer son Éloge 
devant cette Académie. 

Ce soin qu'il a pris pour vous, Messieurs, me fait un devoir 
d'ajouter ici quelques détails empruntés à ces mémoires. 

c( J'ai tant fait d'Éloges historiques, dit-il en commençant, 
(( qu'il n'y a rien de présomptueux à croire qu'on fera le mien, 
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« et sachant;, par expérience, tout ce qu'il en coûte aux au- 
« teurs de ces sortes d'écrits pour être informés des détails de 
« la vie de ceux dont ils ont à parler, je veux éviter cette peine 
« àceluiqui s'occupera de la mienne. 

« Linnœns, Tenon, et d'autres peut-être, n'ont pas cru que 
<^ cette attention iiït au-dessous d'eux , et ils ont rendu par là 
f service à l'histoire des sciences. Ce sont des exemples res- 
« pectables, contiuue-t-il, et que je puis opposer à ceux qui 
< roe taxeraient sur ce point d'une vanité minutieuse. » 

Il ne prévoyait pas que les détails de sa vie étaient des- 
tinés à devenir si populaires, que celui qui aurait l'honneur 
de prononcer son Éloge devant vous oserait à peine les repro- 
duire. 

Georges Guvierest né le 23 août 1769, à Montbéllard» 
ville qui appartenait alors au duc de Wurtemberg, mais qui 
depuis a été réunie à la France. 

. Sa famille était originaire d'un village du Jura, qui porte 
encore le nom même de Guvier. A l'époque de la réforme, 
elle s'établit dans la petite principauté de Montbéliard, où 
quelques-uns de ses membres ont occupé des charges distin- 



Le grand-père de M. Guvier était d'une branche pauvre ; il fut 
grefOer de la ville. De deux dis qu'ileut, le second s'engagea dans 
un régiment suisse au service de France; et devenu, à force de 
iNmne conduite et de bravoure, officier et chevalier de l'ordre du 
Mérite , il épousa à cinquante ans une femme encore assez 
jeune, et dont le souvenir sera cher à la postérité; car elle a 
été la mère de Guvier, et de plus son premier maitre. 

Femme d'un esprit supérieur, et mère pleine de tendresse, 
l'instruction de son fils fit bientôt toute sou occupation. Bien 
qu'elle ne sût pas le latin, elle lui faisait répéter ses leçons; 
elle le faisait dessiner sous ses yeux ; elle lui faisait lire beau- 
coup de livres d'histoire et de littérature; et c'est ainsi qu'elle 
développa, qu'elle nourrit dans son jeune élève cette passion 
pour la lecture et cette curiosité de toutes choses qui, comme 
M. Guvier le dit lui-même dans les mémoires qui me sont confiés, 
ont fait le ressort principal de sa vie. 

KLOGES HI8T0R. — T. l. C 
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On t^marquQ de boooe heure, dans cet enfant, cette prodi- 
gieuse aptitude à tous les travaux de l'esprit qui a fait plus tard 
un des traits distinctife de son ^nie. Tout réveillait, tout exci- 
tait son activité. 

Un excnplaire de Buffon, qu'il trouva par hasard dans la bi- 
bliothèque d'un de ses parents, allume tout à coup son goût pour 
rhistoire naturelle. Il s'applique aussitôt à en copier les figures, 
et à les enluminer d'après les descriptions ; travail qui, dans un 
goût naissant, révélait déjà une sagacité d'observation d'un 
ordre supérieur. 

Le séjour du jeune Cuvier à l'Académie de Stuttgard est trop 
connu pour que je m'y arrête beaucoup ici. 

Le souverain d'un petit État, Charles, duc de Wurtemberg, 
semblait s'être proposé de montrer dès lors à de plus grandes 
nations ce quelles pourraient faire pour l'instruction de la jeu- 
nesse. 

il avait réuni, dans un magnifique établissement, plus de 
quatre cents élèves qui y recevaient des leçons de plus d6 
quatre-vingts maîtres. On y formait tout à la fois des peintres, 
des sculpteurs, des musiciens, des diplomates, des juriscon- 
sultes, des médecins, des militaires, des professeurs dans les 
sciences. Il y avait cinq facultés supérieures : le droit, la mé- 
decine, l'administration, l'art militaire et le commerce. 

Le cours de philosophie terminé, les élèves de Stuttgard pas- 
saient dans une des cinq facultés supérieures. Cuvier choisit l'ad- 
miuistratipn ; et le m^tif qu'il en donne doit être rapporté: 
« C'est, dit-il, que dans cette faculté on s'occupait beau- 
« coup d'histoire naturelle, et qu'il y aurait par conséquent 
(( de fréquentes occasions d'herboriser et de visiter les cabi- 
« nets. » 

Tout intéresse dans la vie d'un grand homme ; mais on y 
recherche, avec une sorte d'avidité, tout ce qui peut jeter quel- 
que jour sur la marche do ses travaux . On voudrait le suivre 
dans tous les progrès par où il a passé pour changer la face des 
sciences ; on voudrait démêler, jusque dans ses premiers pas, 
quelque chose de la tournure de son esprit et du caractère de 
ses pensées. 
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Qa vieat de voir comment, dès les première» figm*es d'iiistoire 
naturelle qui lui tombent entre les^maiDS, notre naturaliste, en-* 
core enfanty conçoit tout à coup Tiieureuse idée de les enlumi- 
ner d'après les descriptions. 

Etant à Stuttgard, un de ses professeurs, dont il avait traduit 
les leçons en français, lui fait présent, à son tour, d'un Un- 
na^p C'était la (Unième édition du Système de la nature; el 
œ livre fait, à lui seul, pendant plus de dix ans, toute sa bi* 
Uiotbèque d'histoire naturelle. 

Mais, à défaut de livres, il avait les objets ; et cette étude 
directe, exclusive, des objets, les lui gravait bien mieux dans 
la tète que s'il avait eu, je me sers dé ses propres expressiooSi 
que s'il avait eu à sa disposition beaucoup d'estampes et de 
descriptions. JN'ayant, d'ailleurs, ni ces figures, ni ces descrip- 
tions, il les faisait lui-même. 

Gependaot toutes ces excursions dans riiistoire naturelle 
n'avalent point nui aux études iprescrites; il avait remporté 
presque tous les prix ; il avait obtenu l'ordre de chevalerie qui 
ne s'accordait qu'à cinq ou six parmi tous ces jeunes gens ; et, 
selon toutes les apparences , il devait être promptemeot placé. 
Mais, fort heureusement pour lui, et plus heureusement en- 
core pour l'histqire naturelle, car ces deux destiaées sont dé- 
sormais inséparables, la position de ses parents ne lui permet- 
tait pas d'attendre. 

Il lui fallut donc prendre un parti ; une place^de précepteur 
ioi ayant été offerte dans une famille de INormaudie , précisé- 
ment dans le mois de sa sortie de Stuttgard, il se hâta de l'ac- 
cepter ; et il partit aussitôt pour Gaen, où il arriva, au mois de 
jaillet 1788, âgé d'un peu moins de 19 ans. 

Dès ce moment, sa passion pour l'histoire naturelle prit une 
nouvelle vigueur. La famille d'Uérici, chez laquelle il était, alla 
bientôt résider dans une campagne du pays de Gaux, à une pe- 
tite lieue de i^'éca up. C'est U que notre jeune naturaliste passa 
les années de 91 à 94, eatouré, comme il le dit lui-môine, des 
productions les plus variées xue la mer et la terre semblaient 
lui offrir à Tenvi; toujours aa milieu des objets, presque sans 
Tivres, n'ayant personne à qui communiquer ses réflexions, 
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qui, par là, n'en acquéraient que plus d'énergie et de{>iK)loQ«- 
deur. ... 

C'est dès lors, en effet, que seu esprit commence à s'ouvrir 
de nouvelles routes. C'est dès lors qu'à la vue de quelques té* 
rébratules, déterrées près de Fécamp, il conçoit l'idée de com^ 
parer les espèces fossiles aux espèces vivantes ; c'est dès lors 
que la dissection de quelques mollusques lui suggère cette autre 
idéed'uue réforme à introduire dans la distribution oiéthoi^ 
dique des animaux; en sorte que , comme il le dit eocorelui^ 
même , les germes de ses deux plus importants travaux, la 
comparaison des espèces fossiles aux espèces vivantes, et la ré-i 
forme de la classification du règne animal, remontent à cette 
époque. 

C*est de cette époque que datent aussi ses premières rela- 
tions avec M. Tessier^ que les orages de la révolution retenaient 
alors à Fécamp , et qui depuis quelque temps y occupait 
l'emploi de médecin en chef de l'hôpital militaire. 

M. Tessier ne put voir le jeune Cuvier sans être frappé de 
l'étendue de 'son savoir. Il l'engagea d*abord à faire un cours 
de botanique aux médecins de son hôpital ; il écrivit ensuite 
à tous ses amis de Paris pour leur faire part de l'heureuse dé^ 
couverte qu'il venait de faire. Il en écrivit surtout à ses amis 
du Jardin des Plantes , qui eurent aussitôt l'idée d'y appeler 
et d'y attacher le jeune Cuvier, en qualité de suppléant de Mer- 
trud, chargé de l'enseignement de Vanatomie comparée. 

a Je me suis sans cesse rappelé , dit à cette occasion M. Cu- 
a vier, je me suis sans cesse rappllé une phrase de M. Tessier, 
(( dans sa lettre à M. de Jussieu. Vous vous souvenez, disait-il^ 
<( que c'est moi qui ai donné Delamhre à V Académie : dans 
« un autre genre , ce sera aussi un Delamhre. » 

C'est donc à M. Tessier que l'Académie et les sciences ont 
dû Delamhre et Cuvier. Un homme qui, d'ailleurs, n'aurait 
rendu que ces deux services aux sciences devrait compter à 
jamais sur le respect et sur la reconnaissance de tous ceux qui 
les cultivent. Mais combien de pareils traits touchent plus vi- 
vement notre âme quand ils ornent une vie consacrée tout, 
entière aux sciences, à leurs progrès, à leurs applications, et qui 
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dèVi8ii'isë>>p;fbtàtoger en \iire suite si res^ctabfe de tmvaux 

utiles et de vertus ! 
Fonteoelle a dftqucf c'était un bontieur pour les savants, 

goè (enir réputation devait appeler à la capitale, d'avoir eu le 

loisir de se-faire uu bon fonds dans le repos d'une province, 
le fonds de M. Cuvîer était si bon que, quelques mois après . 

«^'«rrivée à Paris, en 1796 , sa réputation égalait déjà celle 

detf ptos célèbres fmturali^tes ; et qu'en effet, dès cette année 
même, qui est celle de la création de Tlnstitut National, il fut 
litmédiatement nommé pour être adjoint à Daubenton et 
liaeépèdcy qui formaient déjà le noyau de la section de zoologie. 

I>ès l'année suivante, il commença ses cours, devenus si 
rapidement célèbres, à Técoie centrale du Panthéon. 

En 1 799 , la mort de Daubenton. lui laissa une chaire beau- 
eoap plus Importante, celle d'histoire naturelle, au Collège 
deFrancei Enfin, en 1802, Mertrud étant mort, M. Guvier 
devint professeur titulaire au Jardin des Plantes. 

On se souvient que les fonctions de secrétaire de rinstitut 
étaient d'abord temporaires. M. Cuvîer fut appelé un des pre- 
miers à les remplir ; et bientôt après, en 1803 , une nouvelle 
organisation de ce corps savant ayant rétabli la perpétuité de 
ees places, il y fut nommé à la presque unanimité des voix. 

Ce fut en cette nouvelle qualité de secrétaire perpétuel qu'il 
eoiéposa son mémorable Rapport sur^ len progrès des mencea 
naturelles depuis 1789. Delambre avait été chargé du rapport 
sur les sciences mathématiques; et chaque classe de IMns- 
titat dut'ainsi en présenter un sur les sciences ou sur les arts 
dont elle s'occupait. 

On sait avec quel appareil l'empereur reçut ces rapports. Il 
exprima par un mot heureux la satisfaction particulière que 
loi ût éprouver celui de M. Cuvier. « Il m*a loué comme j'aime 
« à l'être ,» dit-il. « Cependant, ajoute M. Cuvier, je m'étais 
« borné à l'inviter à imiter Alexandre , et à faire tourner sa 
« puissance aux progrès de Tliistoire naturelle. » 

Mais cette sorte de louange est précisément celle qui devait 
le plus flatter un homme qui avait compris tous les genres de 
gloire que peut ambitionner le fondateur d'un empire, et qui 
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eût vonlu ne demeurer étranger à ancuh. Il est permis de croire, 
d'ailleurs , que la louange qui n*a d'autre but que de porter un 
souverain à faire de grandes choses, 'n*est point indigne d'un 
philosophe. 

A toutes ces occupations d'historien des sciences , de secré- 

. tair« perpétuel , de professeur au Muséum et au Collège de 

France, M. Cuvier en Joignait plusieurs autres ; il y avait été 

nommé membre du conseil de l'Université en 1808, et maître des 

requêtes en 1813. 

La restauration sut respecter une grande renommée. M. Cu- 
vier conserva sa position ; et même il ne tarda pas à se voir re- 
vêtu de fonctions nouvelles. Nommé successivement conseiller 
d'État 9 président du comité de l'Intérieur, chancelier de Tins- 
truction publique, enfin, en 1831, pair de France, l'étendue 
de son esprit embrassait tous les ordres d'idées , et se prétait à 
tous les genres de travaux. 

Il était membre^ comme on pense bien, de toutes les aca- 
démies savantes du monde ; car quelle académie eût pu omettre 
dMnscrire un pareil nom sur sa liste? et, ce qui est un honneur 
dont il y a eu peu d'exemples avant lui , il appartenait à trois 
académies de Tlnstitut^ l'Académie française, celle des sciences, 
et celle des inscriptions et belles-lettres. 

Sa grande renommée lui amenait, de toutes parts , tout ce 
qui se faisait d'observations et de découvertes. C'était d'ailleurs 
son esprit, c'étaient ses leçons, ses ouvrages, qui animaient 
tons les observateurs, et qui en suscitaient partout; et jamais 
on n'a pu dire d'aucun homme avec plus de vérité que de lui , 
que la nature se voyait partout interroger en son nom. 

Aussi , rien n'est-il comparable à la richesse des collections 
qu'il a créées au Muséum , et qui toutes ont été mises en ordre 
par lui. Et quand on songe à cette étude directe des objets qui 
^ut l'occupation principale de sa vie, et de laquelle il a fait sortir 
tant de résultats, on n'est point étonné de ce mot qu'il a répété 
souvent : « Qu'il ne croyait pas avoir été moins utile à la 
t science par ces collections seules que par tous ses autres ou- 
« yrages. » 

Dans le cours d'une carrière si pleine de succès et de gloire , 
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M. Cuvier avait été frappé des plus rndes coups. Il avait perdu 
ses deux premiers enfants, ou peu de jours, ou peu d*années 
après leur naissance ; le troisième, qui était un garçon, mourut 
à Tàge de sept ans ; et toutes ces douleurs devaientse renouveler 
quelques années plus tard , avec bien plus d'amertume eficore, 
quand il perdit sa fille, personne de Tesprit le plus disfinf(ué, 
et qui , dans la tournure de cet esprit , et jusque dans les traits 
de son visage, rappelait quelque chose de son père. 

Dans tous les malheurs de sa vie , sa consolation ordinaire a 
été de redoubler de travail. Il trouvait une consolation plus 
puissante encore dans les soins dont sa famille , et surtout ma- 
dame Cuvier, se plaisaient à Tentourer. 

Quand on songe aux nombreux emplois de M. Cuvier, à 
tous ses travaux , à tous les ouvrages qu'il a produits, et à re- 
tendue y à l'importance de ces ouvrages , on est étonné qifun 
seul homme y ait pu suffire. Mais, outre tant de facultés 
supérieures de son esprit, il avait une curiosité passi<mnée 
qui le portait, qui le poussait à tout; une mémoire dont re- 
tendue tenait du prodige ; une facilité, plus prodigieuse encore, 
de passer d'un travail à un autre, immédiatement, sans effort; 
faculté singulière, et qui, peut-être, a plus contribué que 
toute autre à multiplier son temps et ses forces. 

D'ailleurs, aucun homme au monde ne s'était jamais fait un 
étude aussi suivie, et, si je puis ainsi dire, aussi méthodique, de 
i'art de ne perdre aucun moment. 

Chaque heure avait son travail marqué ; chaque travail avait 
un cabinet qui lui était destiné , et dans lequel se trouvait tout' 
ce qui se rapportait à ce travail : livres, dessins, objets. Tout 
était préparé, prévu, pour qu'aucune cause extérieure ne vînt 
arrêter, retarder l'esprit dans le cours de ses méditations et de 
ses recherches. 

M. Cuvier avait une politesse grave, et qui ne se répandait 
point en paroles; mais il avait une bouté intérieure et une 
bienveillance qui allaient droit aux actions. On aurait dit 
qu'en Ce genre encore il craignait aussi toute perte de 
temps. 

Je ne vous rappellerai point, en finissant, Messieurs, cette 
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mort si 'funeste et si prompte qui vint le frapper au milieu de 
tant de travaux et de grand9Sfle^sÉe2^ Ces souvenirs vous sont 
trop présents, trop pénibles; et votre douleur, toujours aussi 
vive, toujours aussi profonde^ est l'hommage le plus digne de 
sa mémoire. 

D'ailleurs, dans cette faible esquise des travaux d'un grand 
homme, j'ai moins considéré l'homme que lé savant. J'ai cher- 
ché surtout à retracer cette suite de vérités sublimes que lés 
sciences doivent à sort génie. Et ce génie est immortel! 

iSa gloire s'accroîtra sans cesse, comme les progrès des scien- 
ces qu'il a créées. Le temps, qui efface tant d'autres noms, per- 
pétue, au contraire, et entoure sans cesse d'un nouvel éclat 
le nom de ces hommes rares qui semblent avoir révélé de nou- 
veaux ressorts dans rintelligence, et donné de nouvelles forces 
à la pensée. Et comme leur esprit, devançant leur siècle, avait 
surtout en vue la postérité, ce n'est aussi que de la postéiité, 
ce n'est que de la suite des siècles, qu'ils peuvent attendre tout 
ce qui leur est dû de reconnaissance et d'admiration. 
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VkGE Y. ,„ Le Joie manque. 

j)!^ntendâ Je foie, Qrfi^aae massif, compacte, glande conglomérée ; dans les 
insectes, en effet, les sécrétions ne se font plus que par des tulies très-longs, 
(ràs*minces, qui tlottent dans Hntéiieur du corps> et ne sont fixés que par 
dei* trachées. 

P. ?ij. Swammerdam^ Pallas... 

Poli l'avait aussi devancé pour Tanatomie de plusieurs mollusques ^ mais 
à^muUivalves et de bivalves seulement. 

; . ■ 

P.-vij. „.Vn autre zoopbyte dont la structure offre quelque chose de 
plus surprenant encore. 

Cestle rhiiostome bleu. 
P. viij. ...Rend par là ioute circulation inutile. 

Il ïC&i question ici que des insectes parfaits ; M. Garis a découvert , 
depuis le travail de M. Cuvier dont je parle, le mode de circulation propre 
à certaines larves. 

P. viij. ...Q^i ne vivent que dans Vintérieur d'autres animauùs. 

Cest-à-dire les vers intestinaux, cette classe.de zoophytes qui, pour la 
plupart, ne peuvent vivre et se prof^er que dans Tintérieur du corps des 
autres animaux. 

P. viij. Ces vers a appareil circulatoire.,. 

Vers à sang rouge de M. Cuvier ; annélides de M. de Lamarck. 

P. xiij:... Du génie parvenu à toute sa maturité. 

Voici, sur cet ouvrage, quelques développements que j'ai publiés ailleurs 
(Hevue encyclopédique, janvier 1831.) Ils se rapportent surtout aux vues 
particulières qui ont dirigé M. Cuvier, dans la classification des poissons. 

...Tout n'est pas également important dans une méthode. Il importe \)eu, 
par exeinple, que , dans une distribution ichthyologique, les poissons car- 
tilagineux précèdent ou suivent les poissons osseux; que les poissons k 
nageoires épineuses viennent avant ou après les poissons à nageoires mol- 
les, etc. Ce qui importe , c'est que, dans une famille , dans un genre de 
poissons donnés, on n'intercale aucune espèce qui ne participe à l'organi- 
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sation commune du genre oo de la famille , c'est qu'on n'exclue aucune 
des espèces que c<4te organisation commun» rassemble. 

Ainsi, la première condilioh e<«t de déterminer les espèces; la seconde 
est (le les rapprocher d'après des caractère» gradués selon leur importance; 
la troisième est de subordonner tonte méthode ou distribution générale à 
ces déterminations et à ces rapprochements. 

Mais c'est ici la guerre perpétuelle d'Oromase et d'Arimane , de Tesprit 
du bien et de IVspritdii mal dans les sciences, de l'esprit d'observation €t 
de l'esprit de système. L'esprit de système part d'un caractère, pris à priori, 
et so'fimet violemment la distribution des espèces à ce caractère. Linnseus 
ne voit, en botanique, que les étamines, et il rapproche le chêne et la pim- 
prenelle ; Bloch ne voit, en ichthyologie, que le nombre des nageoires, et 
il met la raie près du brochet. 

L'esprit d'observation suit une marche précisément inverse. Il détermine 
d'abord les espèces ; les espèces connues, il les rapproche en genres, en fa- 
milles ; ces rapprochements opérés, il lie les groupps qui en résultent par une 
dii^trihntion générale; et, cette distribution générale, il la soumet partout 
à la condition de ne rompre ou de n'altérer aucun de ces groupes. En un 
mot, l'esprit de système classe sans connaître; l'esprit d'observation, au 
contraire, cherche d'abord à connaître^ et il ne fait ensuite de toute classi- 
fication générale que IVxprevSsion abrégée de ce qu'il connaît. 

On voit par là que le mérite essentiel de toute bonne méthode générale 
.consiste surtout à ne pas rompre le rapprochement naturel des espèces. Au 
lien dmic de chercher, à l'exemple de tant d'ichthyologistes ^ à ajuster, si 
je puis ainsi dire, les espèces à la classification, M. Cavier a, pour la pr«- 
ipière fois, renversé le problème; il a cherché une classification qui s'ajus- 
tât enfin aux espèces. 

Une première coupe lu! donne d'abord les deux grandes classes des pois- 
sons cartilagineux et des poissons osseux. Une seconde sépare des pois- 
sons osseux ordinaires tous les poissons à structure anomale, les syngna- 
thes, les tétrodons, les dfodons, etc. Restent les poissons osseux ordinaires 
qu'une troisième coupe partage en poissons à nageoires molles ou mata- 
coptérygiens, et en poissons à nageoires épineuses ou acanthoptéry- 
giens. 

Des divisions d'un degré moins élevé distinguent ensuite les poissons car- 
tilagineux: en sturoniens, dont les branchies sont libres, et en plagios- 
iomes elsyclostomes, dont les branchies sont fixes; les poissons anomaux: 
en lophobranehes, dont les branchies sont en forme de houpe, et en plec- 
tognathes, dont l'intermaxillaire est soudé avec le maxillaire et l'arcade pa- 
latine avec le crâne; les malacoptérygiens : en subranchiens, abdomi- 
naux et apodes, selon que le bassin est attaché aux os de l'épaule, ou qu'il 
est simplement suspendu dans les chairs du ventre , ou que les nageoires 
ventrales manquent; et, quant aux acanthoptérygiens, comme, ainsi qu'ir 
l'a reconnu, tous ces poissons ne composent qu'un ordre naturel , ou, en 
d'aplres termes, comme tous les genres, comme toutes les familles de ce 
grand ordre se lient les unes aux autres par des rapports plus ou moins mar- 
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qués, M. Covier n'y établit d'antres divisions que celles que forment ces 
genres et ces familles mêmes. 

Ain^i, les poissons cartilagineux ou chondropiëryçiens divisés en deux 
ordres : les sturoniens^ d'une part, et les plagiostomex , et les cpclnstomei, 
de l'autre; les poissons anomaux, difisés aussi en deux ordres : les (opAo- 
branches et les plectognathes ; les molacoptérygttns en trois : les su- 
hranchiêns , les abdonimaux , les apodes ; et les acanlhoptérpgiens ne 
formant qu'un seul grand ordre : voilà les huit ordres, ou groupes princi- 
paux, dans lesquels M. Cuvier distribue- ensuite par familles, par genres, 
par sous-genres, c'est-à-dire, par groupes de plus en pluscirconscrits, toutes 
les espèces de poissons connues. 

...Il est impossible de n'être pas frappé de to^is ces grands progrès qui sé- 
parent les baudroies, les lumps , etc., des poissons cartilagineux, auxquels 
Ûs ne ressemblent que par la mollesse de leur squelette ; qui abolissent 
Tordre informe des branchiostéges^ d'Artedi ; qui assignent un caractère 
fixe et positif, pour les syngnathes, dans leurs branchies en houppes, pour 
les pfec^o^na/Âe^ , dans l'immobilité de leur mâchoire supérieure; qui, 
dans Pem branchement des malacoptérygiens, substituent à la position des 
ventrales, position à laquelle s'était arrêté Linnaeus , et qui ne tient qu'à 
la longueur des os du bassin, la position même de ces os du bassin. ou at- 
tachés aux os de Tépaule, ou simplement suspendus danà les chairs du ven- 
tre; et qui, pour les acanthoptérygiens, montrent que tous ces poissons for- 
ment une grande famille, dans la subdivision de laquelle tous les antres ca- 
ractères doivent être subordonnés à celui qui est tiré des épines de leur na- 
geoires. 

Ainsi, l'ordre des poissons cartilagineux réduit aux seuls poiss(His à sque- 
lette vraiment cartilagineux, ou, plus exactement h périoste grenu; les 
iNiudrofes, Ies~lumps, les centrisques, les mormyres, les macrorhinqnes ren< 
eus à la masse des poissons ordinaires , l'ordre incohérent des branchios- 
téges d'Artedi détruit, et tous tes poissons anomaux réunis en deux or- 
dres rigoureusement déterminés, les lophobrancàes et les pltctognathes ; 
h position des os du bassin substituée à celle des nageoires ventrales, pour 
les malacoptérygiens; et, pour les acanthoptérygiens, ce grand fait dé- 
montré, que tous ces poissons, quelque nombreux qu'ils soient, ne forment 
qa'un seul ordre ovi famille naturelle, a dont aucune ^pèce ne doit être 
mêlée avec des poissons d'autres familles : n voilà quels sont les progrès 
principaux que la classification de M. Cuvier marque dans la scieUce. 

L'histoire de chaque famille commence par un examen général des es- 
pèces qui la constituent, et des genres, ou familles plus circonscrites, en les- 
quels ces espèces s'y répartissent. Puis vient l'histoire des genres en com- 
mençant par le plus connu, par celui qu'on peut regarder comme le type 
de la famille; et puis l'histoire des espèces, en commençant toujours par 
l'espèce la plus connue , par celle qu'on peut regarder comme le type du 
genre. 

Ainsi, par l'exemple, dans \e&perc&ides, l'histoire de la famille commence 
par les perches proprement dites, qui sont le type de la famille; et, 
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dans \(i^ perches proprement dites, i'iiistoire du jgenre commence par la 
perché ordinaire, ^ûi est le ïype du genre; el, dès ees premiers 'pas)" se 
montre là vue g<^Dérale qui dominé l'ouvrage entier. 

Cette vue consiste à çliercher des espèces à formes tràncliées : cdb espè- 
ces sont comme des types ; à grouper autour de ces types toutes l'es espèces 
que f ensemMe de leur organisation en rapproche : ces groupes sont Içs^èn- 
res; à lier ensuite les groupes entre eux, comme on a lié les espèces éairè 
elles : et 'ces groupes ainsi rapprochés, ce sont \èi/amilles.„ 

P. xiv. Dans tin ordre iel^que, de leur simple rapprochement.,, < > r 

Voici ce que j*ai publié ailleurs sur cet ordre suivi par M. Cnvîiéi^, "ekk' 
anatomîe comparée (Journa/ (/es Savants, mars 1834). 

Il restàît à rapprocher toutes ces descriptions (de Perrault et de Dhà*' 
benton), et à former, de leur ensemble, on corps complet d'anatomiè eom^ 
parée, mais, pour cela, il fallait d'abord trouver le véritable ordre selon fé^ 
quel le rapprochement de ces descripCions devait être fajt. 

Il ne devait pas Tètre selon les espèces, à la manière de Daubenton ; mais 
s^on.tas organe», comme Pavait déjà fait Voir Aristote, parmi les anciens, 
et même jusqu'à un certain point, parmi les modernes, Perrault, dans sa Mé* 
conique des animaux, et surtout comme, de nos jours, M. Cuvier Ta s! 
complètement montré. 

£n effet, rapprocher selon les espèces, c^est rapprocher une foule de faits 
de nature diverse , et c'est les rapprocher «n masse; rapproclier, au con- 
traire, selon les. organes^ c^est démêler chaque fait distinct, et ne le coqn- 
parer qu^à des faits de mémis nature. Or, il est évident qu'une comparaison 
en masse est toiijotirs confuse; que plus, au contraire, la comparaison se dé- 
compose et atteint chaque fait particulier, plus elle est complète; et que 
ce n*est enfin qu'autant qu'elle rapproche des faits de même nature qu'elle 
peut conduire à quelque résultat, à quelque loi, à quelque proportion gé" 
nérale, c'est-à-dire commune à tous les faits rapprochés ainsi. D'ailleurs 
l'objet à comparer, en anatomie, est évidemment Vorgane. Chaque organe 
a sa fonction propre, son rôle distinct ; c'est donc cet organe propre , cet 
organe distinct qu'il faut suivre à travers toutes les modifications qu'il 
éprouve dans les différentes espèces. Le rapprochement devait donc être 
fait selon les organes. C'est ce que Daubenton ne vit point, et c'est pourquoi 
il n'a tiré que si peu de résultats de ce nombre immeilse de faits dont il a 
enrichi la science. 

Les travaux de Huntcr, de Monro, de Camper, de Hailer, de Pallas, tra- 
vaux qui ont jeté un si grand jour sur tant de questions particulières de Va- 
natomie comparée, n'ont que très-peu avancé la question générale de Tordre 
à suivre dans la science. 

Vicq-d'Azyr lui-même a plutôt indiqué cet ordre qu'il ne l'a réellement 
suivi. 

Dans son système anatomique des quadrupèdes, c'est encore, en effet, 
selon \es espèces qu'il range les faits; mais le soin qu'il a partout, dans ses 
descriptions, de marquer d'un même numéro les mêmes or^rawM ; mais ce 
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soin âindiqiiçr. de prédserainâi des points plus particuliers, plus directs, 
de comparaison , au milieu de la comparaison générale ; mais la marché 
qu'il propose dans le plan quîl a tracé d'un Cours cTanatomie et dephysiO' 
2o^ie; toutes ces circonstances sont autant de progrès sans doute vers le 
véritable prdre en anatomie comparée, c'est-à-dire vers le rapprochement 
de^ faits selon les organes. 

Ce n^est pourtant que dans les Leçons d*anatomie comparée de M, Cuvier 
que ce véritable ordre a réellement paru. Cet ouvrage est le premier où cha- 
que organe,, pris à part, sft montre rigoureusement snivi dans toute la série 
d^s animaux ; et c'est de cet ouvrage, c'est à partir des faits ainsi disposés, 
pour la première fois, selon leur véritable ordre, qu'on a dû remonter enfin 
a^(» rertitude jusqu'à des résultats généraux et comparatifs, c*es^-à*dirè 
jusqu'aux lois mêmes de Vorganisation animale, but final de toute l'ana- 
tomie comparée. • 

P. XV. Je dois me borner à citer ici les plus saillants . 

Il ; sera suppléé par la liste des ouvrages de M. Cuvier, placée -ci ^près. 
P. xxvij. Ces énormes paresseux,,. 

Ce sont le mégathérium, le mégalonyx. 
P. xxvij . Les reptiles de ces premiers âges ... 

Ce son! les mégalosaurus, qui avaient plus de soixante-dix pieds de 
longueur; les ichthgosaurus, les plésiosaurus, dont les membres rappelaient 
ceox des cétacés; \es ptérodactyles, dont un doigt de l'extrémité antérieure, 
très-allongé, portait une membrane, une sorte d'aile. 

V.xttwiii, Georges Cuvier,,. 

Use nommait Georges, Léopold, Chrétien, Frédéric, Dagobert. 

P. xxxviij. iVomm^ successivement Conseiller d'État... 

Il était aussi Baron, et Grand officier de la Légion d'^honneur. Il doit 
être permis de rappeler ici ces titres, car une nation s'honore en les plaçant 
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Observations sur quelques Diptères, Journal d'histoire nat., i* vol., 1799. 

Description de deux nouvelles espèces d Insectes, Magas., encyclop., 
t. I", 1795. 

Note sur une nouvelle espèce de Guêpe êartonnière» BuU. d« la $oc. 
philom., d" 8, 1797. 

Mémoire sur la manière dont se fait la nutrition dans les Insectes, Mé- 
moires de la Soc.d'hist. nat. de Paris, aa YU. Journal de Pfa3nique, t. XilX» 
1799- 

CRUSTACÉS. 

Mémoire sur les Cloportes. Journal d'histoire naturelle, 2* vol., 1792. 
Dissertation critique sur les espèces d*Écrevisses connues des anciens et sur 
les noms qu'ils leur ont donnés, Aan. du Mus., t. II, 1708. 

ANNÉLIDES OU VERS A SANG ROUGE. 

Sur les vaisseaux sanguins des Sangsues , et sur la couleur rouge du fluide 
qui y est contenu, Bull, de la Soc. philom., n° 29 , 1799. 

Mémoire sur les Vers à sang rouge , dans lequel C auteur réunit ces vers 
en une classe distincte. Bull, de la Soc. philom., juillet 1802. 

MOLLUSQUES. 

Anatomie de la Patelle commune, Journ. d'hist. nat., a* vol., 1792. 

Mémoire sur r anatomie du grand Limaçon (Hélix pomatia). Bull, de la 
Soc. philom., 1795. 

Sur un nouveau genre de Mollusques : PhylUdia, Ibid., n° 5i, 1796. 

Sur C animal des Lingules y Brug. Ibid., n"* 5a, 1796. 

yctesur Canatomie des Ascidies. Nouv. série du Bull, de la Soc. philom., 
11" I, avril 1797. 

Nouvelles Recherclies sur les coquillages bivalves : système nerveux, cir- 
culation , respiration ^ génération. Bull, philom., n° ii, 1798. 

Sur la Bu/la aperta L.; BuUea , fMm. Aunales du Mus., t. I**", iSoa. 

Sur le Clio borealis. Ibid. 
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Sur le genre Tritonia , avec la description et fanatomie d'une espèce nou' 
velU. Ibid. 

Mémoire sur le genre Aplysia ( Tulgairemént, lièvre marin ). Ann. du Mus., 
t. II, i8o3. 
Mémoire concernant t animal de tHyale , nouveau genre de mollusques nus, 
■ intermédiaire entre Chyale et le clto, et rétablissement dun noupel ordre dans 
la classe des mollusques, Ann. du Mus., t. IV, 1804. 
Mémoire sur les Bipkores. Ibid. 
Mémoire sur le genre Doris. Ibid. 

Mémoire sur COnchidie , genre de mollusques nus , voisins des lÀmaces^ 
et sur une nouvelle espèce [Onchidium Peronii), Ibid., t. V, 1804. 

Sur la Phyllidie et sur le PleurO'branclie , deux nouveaux genres de mol- 
lus(jaes de C ordre des Gastéropodes , et voisins des Patelles et des Oseabriotu^ 
dont tun est nu et l'autre porte une coquille cacliée, Ibid. 

Mémoire sur la Do/abelle , la Testacelle , et sur un nouveau genre de mot» 
huques à coquille cachée ^ nommé Par macelle. Ibid. 

Mémoire sur laScjl/ée, CÉolide et le Glaneus , avec des additions au 
Mémoire sur la Tritonie, Ann. du Mus., t. VI, i8o5. 

Mémoire sur la limace {Limax L.) et le Colimaçon {Hélix £.)• Ano. 
du Mus., t, VII, 1806. 
Sur le Limnée {Hélix stagnalis L.) et le Planorbe (H, cornea L.)» Ibid. 
Mémoire sur la Janthine et sur la PhasianeUe . Ann. du Mus., t. VI, i8o8. 
Mémoire sur la Vivipare deau douce ( Cyclostoma viviparum , Draparn), 
Ann. du Mus. , t. XI, 1808. 

Mémoire sur le grand Buccin de nos côtes {Buccinum undatum L.) et sur 
son anatomie. Ibid. 

Mémoitesur le genre Théthys et son anatomie, Ann. du Mus., t. XII, 
1810. 

Mémoire sur les Acères ^ gastéropodes sans tentacules apparents, Ann. 
(lu Mus., t. XVI, 1810. 
Mémoires sur les Ascidies et sur leur anatomie, Mém. du Mus. , t. II, 18 1 5. 
Mémoire sur les animaux des Anatifes et des Balanes , et sur leur anato- 
mie. Ibid. 

Mémoires pour servira C histoire et à t anatomie des mollusques. Paris, 
181 7, I vol. in-4''. 

C'est la réunion des Mémoires précédents , déjà insérés dans les Annales 
et les Mémoires du Muséum. 



Mémoire sur t organisation de la Méduse, Bull, philom., vP 33, 1799. 
Joiirn. de pbys., t. XLIX, 1799. 

Mémoire sur un a>er parasite dun nouveau genre ( Hectocotylus octO' 
podis), Ann. desSc.nat., t. XVIII, 1829. 
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Note sur un poisson peu connu , péché récemment dans le golfe de Gènes, 
le Lophote Cépédien, Aun. du Mus , t. XX, x8i3. 

Sur un poisson célèbre et cependant presque inconnu des auteurs systéma- 
tiques , appelé sur nos côtes de C Océan Aigle ou Maigre, et sur les côtes de 
la Méditerranée , Vmhra , Pégano , et Poisson royal, avec une description 
dé sa 'Vessie natatoire, Mém. du Mus., 1. 1, i8o5. 

Observçitions et recherches sur différents poissons de la Méditerranée, 
et, à leur occasion, sur dts poissons d'autres mers plus ou moins liés avec 
eux, Ibid. 

Sur le genre Chironecte, Cuv, {Antennarius Commersonii.) Mém. du 
Mus., t. m, 1817. 

Sur les Diodons , vulgairement Orbes épineux» Mém. du Mus., t. IV, i8i8. 
Sur les poissons du sous-genre Mylètes. Ibid. 

Sur les poissons du sous-genre Hydrocin ;. sur deux nouvelles espèces de< 
Serrasalmes et sur tArgentina glossodonta de Forskahl, qui est PAlbula go- 
norhynchus de Bloch, Mém. du Mus., t. V, 18 19. 

Histoire naturelle des poissons, par MM. Cuvier et Valenciennes . t. I-VIII, 
i8a8-i83i. 



Sur le Siren Lacertina, Bull, de la Soc. phiiom., n" 38, mai 1800. 

Sur les véritables différences qui existent entre les Crocodiles de C ancien 
et du nouveau continent, Bull, phiiom., n^ 54, 1801. 

Recherches anatomiques sur les Reptiles regardés comme douteux par les 
naturalistes y faites à l'occasion de t Axolotl rapporté du Mexique par M. de 
Humboldt. Paris, 1807, grand in-4". 

Sur le genre de Reptiles batraciens nommé Amphiuma , et sur une nou- 
velle espèce de ce genre '^Amphiuma tridactylum), Mém. du Mus, t. XIV, 
1827. 



Sur ribis des anciens Égyptiens. Bull, phiiom., n? 49, juin 1800. Journ. 
de physiq., t. LI. Ann. du Mus., t. IV, 1804. 

Description d'une nouvelle espèce de Dindon de la baie de Honduras. 
Mém. du Mus., t. VI, 1820. 

Du Canard pie à pieds demi-palmés delà Nouvelle-HoUande. Mém. du 
Mus., t. XIV, 1827. 

MAMMIFÈRES. 

La Ménagerie, du Muséum ûat'tonal d^ histoire naturelle, ou les Animaux 



v'twilspeifiis d'apris nature par le cit. Maréchal ^ e/c, avec une Note des' 
ciiplhede chaque animal , par lès ait, Cuvîer, Lacépède et Geoffroy.yskvh, 
an IX. 

Rapport fait à la classe des sciences physiques et matliématiqàes de f/ns^ 
titut sur divers Cétacés pris sur les cotes de France, Mém» du Mus., t. XIX. 

SurtOrang-Outang, Journ. de physiq., t. LXXXVI, 1818. 

ZOOLOGIE GÉNÉRALE. 

Mémoire sur une nouvelle classification des Mammifères et sur les principes 
fii doivent servir de base dans cette sorte de travail; lu à la Société d'kisloire 
naturelle, le i**" floréal de Tan III, par les cit. Geoffroy et Cuvier. Magas. 
encyd., t. II, an III. 

Mémoire sur la structure interne et externe, et sur les affinités des ani^ 
maux auxquels on a donné le nom de Ders ; lu à la Société d'histoire nalu- 
,rejle , le 21 floréal de Tan IIL Décad. philosopli., t. Y, an III. 

Second Mémoire sur Porganisation et les rapports des animaux à sang 
blanc , doits lequel on traite de la structure des mollusques et de leur divi" 
sion en ordres ; lu à la Société d'histoire naturelle, le 11 prairial an III. 
Magas. encyclop.,t. II, an III. 

• Tableau élémentaire de Clùstoire naturelle des animaux, i vol, in-8°, Paris, 
1798. 

Sur un nouveau rapprochement à établir entre les classes qui composent le 
règne animal. Ann. du Mus., t. XIX, i8ia. 

Mémoire sur la composition de la mâchoire supérieure des Poissons et sur 
k parti que ton en peut tirer pour la distribution méthodique de ces ani- 
maux, Mém. du Mus.^ t. Pr, 18 15. 

Le Règne animal distribué diaprés son organisation, 4 vol. in-8**, Paris, 
1817. 

La seconde édition en 5 vol. a paru de 183g à x83o. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE COMPARÉES. 

Mémoire st{r le larynx inférieur des Oiseaux, Magas. encyclop., t. Il, 1796. 

Discours prononcé par le cit, Cuvier à t ouverture du cours d^anatomie com- 
parée qu*ilfait au Muséum national d'iùstoîre naturelle pour le cit, Mertrud, 
Magas. encyclop., t. V, 1795. 

Conjectures sur le sixième sens quon a remarqué dans les Chauves-Souris, 
Magas. encyclop., t. VI, 1795. 

Note sur la découverte de t oreille interne des Cétacés, Magas. encyclop. , 
t. VI, 1795. 

Observations sur te larynx du Couagga, Bull, philom., ^795. 

Mémoire sur la circulation des animaux à sang blanc. Bull, de la Soc. 
pkilom. 

ÉLOGES HISTOR. — T. I. d 
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Sur les Narines des Cétacés. Bull, philom.» n" 4, juillet 1797. 

Sur les rates du Marsouin. Bull, philom., d" 6, septembre 1797. 

Mémoire sur les différences des cerveaux considérés dans tous les animaux 
à sang rouge, BvAl. philom., n^ 37, 1795*. 

Leçons (fanât omîe comparée, recueillies et publiées sous les yeux de 
G. Cuvier, par C. Duméril, chef des travaux anatomiques de l'École de 
médecine de Paris. An TIII ( 1800), 1. 1 et U. 

Les Leçons des tomes in, IV et V, recueillies par G. L. Duveruoy , doc- 
teur en médecine , etc. , ont paru en x8o5. 

Mémoire sur les dents des Poissons, Bull, philom., n. 5a, 1801. 

Recherches d^anatomie comparée sur les dents des Mammifères , des Bep" 
liles et des Poissons, Bull, philom., n*' 8a, 1804. 

Sur la composition de la tête osseuse dans les animaux vertébrés. Ann. 
du Mus., t. XIX, i8xa. 

Mémoire sur les œufs des Quadrupèdes, Mém. du Mus., t. III, 1817. 

Extrait des observations faites sur le cadavre dune femme connue à Paris 
et à Londres sous le nom de Vénus Hottentote, Mém du Mus., t. III, 1817. 

Nouvelles observations sur une altération singulière de quelques têtes hur 
maines, Mém. du Mus., t. XI, x8a4. 

Mémoire sur les progrès de P ossification dans le sternum des Oiseaux, Ann. 
des se. nat., mai x83a. 

Mémoire sur les oatfs de Seiche, Ann. des se. nat., x83a. 

OSSKlUIfTS FOSSILES. 

Mémoire sur tes espèces it Éléphant ^vivantes et fossiles ; lu à l'Institut le 
!*•" pluviôse an IV. Mémoire de l'Institut, t. II; Joum. de physiq.,t. I" 
(1800.) 

Notice sur le squelette d^une très-graude espèce de quadrupède inconnue 
jusqu'à présent , trouvé au Paraguay et déposé au cabinet de Madrid, Ma/^, 
encyclop., an. IV, t. I*"". 

Sur les têtes dOurs fossiles des cavernes de Gaylenreuth. Bull, de la Soc. 
philom. 

Extrait d'un Mémoire sur les ossements de Quadrupèdes. Bull, philom., 
n*» 18, août 1798. 

Sur les ossements qui se trouvent dans le gypse de Montmartre, Bull, phi- 
lom. n" ao, ocl. 1798. 

Sur les Tapirs fossiles de Prance, Bull, philom., n. 34, février 1800. 

Sur les OrnithoUthes de Montmartre, Bull, philom., n° 4i> juill. 1800; 
Joum. de physique, t. LI. 

Addition à C article des Ornitliolithes, Bull, philom., n^ 42* 

Addition à t article des Quadrupèdes fossiles de Montmartre, Bull. philom., 
n° 42. 

Extrait d^ un ouvrage sur les espèces rlf Quadrupèdes dont on a trouvé les 
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ossements dans rinie'rieur de la terre, Journ. de pliysiq., t. LU, germinal 

an IX. 

N. B. NoDs plaçons ici les description anatomiqnes oa xoologiqacs suivantes , «oit 
ta'elJes concernent des animaux vivants on perdus, parce qu'elles ont été foites en vue 
«le la détermination des ossements fossUes , 

Sur le Rhinocéros bicorne, Magas. encyclop., t. I*"", 1795. 

Mémoire sur les différentes espèces de Rhinocéros» Bull, philom., n** 3, 

Description ostéologîque du Rhinocéros unicorne, Ann. du Mus., t* III,' 
i8o3. 

Description ostéologique du Tapir, Ibid. 

Sur quelques dents et os trouvés en France , qui paraissent avoir appar- 
tenu à des animaux du genre du Tapir, Ibid. 

Description ostéologique et comparative du Daman (Hyrax capensis), Ibid, 

Sur les espèces d'animaux d'oïl proviennent les os fossiles répandus dans 
la pierre à plâtre des environs de Paris, i*"^ Mémoire, Restitution de la tête, 
Ibid. 2* Mémoire , etc, Ibid. 

Suite des Reclierches sur les ossements fossiles de la pierre à plâtre des en- 
cans de Paris. 3* Mémoire, Restitution des pieds, Ibid. 

Suite des^ Recherches, etc, 5* Mémoire. Ànn. du Mus., t. IV, 1804. 

Sur C Hippopotame et sur son ostéologie, Ibid. 

Addition à t article de {Hippopotame, Ibid. 

Sur les ossements fossiles d^ Hippopotame, Ibid. 

Observations sur F ostéologie des Paresseux, Ibid. 

Sur le squelette presque entier d'un petit quadrupède du genre des Sarigues , 
troupe dans la pierre à plâtre des environs de Paris. Ibid., t. V, i8o5. 

Sur le Mégalonix, animal de la famille des Paresseux ^ mais de la taille 
du bœuf , dont les ossements fint été découverts en Virginie , en 1796. Ann. 
du Mus., t. IV. 

Sur le Mégathérium , autre animal de la famille des Paresseux , mais de 
la taille du rhinocéros, dont un squelette fossile , presque complet , est con- 
servé au Cabinet d^ histoire naturelle , à Madrid, Ibid. 

Sur les ossements fossiles d'Hyène, Ibid., t. VI, i8o5. 

Troisième Mémoire sur les ossements fossiles de la pierre a plâtre des en- 
mirons de Paris, Ibid. 

Sur des ossements fossiles trouvés en divers endroits de France , et plus 
OH moins semblables à ceux de Palœothérium, Ibid. 

Sur les Rtiinocéros fossiles, Ann. du Mus., t. VII, 1806. 

Sur les ossements du genre de tOurs qui se trouvent en grande quantité 
dans certaines cavernes d'Allemagne et de Hongrie. Ibid. 

Sur les Éléphants vivants et fossiles. Ibid., t. VIII, i8o6. 

Sur le grand Mastodonte, animal très-voisin de réléphant , etc. Ibid. 

d. 



lij ÉLOGE HISTOAIQCE 

Sur différentes dents du genre des Mastodontes , Ibid. 
Résumé général de l'histoire des ossements fossiles de Pachydermes dfs 
terrains meubles et (Calluvion, Ibîd. 

Suite des Recherches sur tes ossements fossiles des environs de Paris. 
Ibid., t. IX, 1807. 

Suite des Recherches, etc. Ibid. 

Mémoire sur les ossements d'Oiseaux qui se trouvent dans les carrières 
de pierre à plâtre des environs de Paris. Ibid. 

Sur les espèces df.s animaux carnassiers dont on trouve les ossements me- 
lés à ceux d'Ours dans les carrières d'Allemagne et de Hongrie, Ibid, 

Sur les différentes espèces de Crocodiles vivants , et sur leurs caractères 
dîstinctifs. Ibid., t. X. 1807. 

Mémoires sur quelques ossements de carnassiers épars dans les carrières 
à plâtre des environs de Paris, Ibid. 

Rapport fait à la classe des sciences physiques et matltematiques de Fins» 
titut , sur t Éléphant fossile trouvé avec ses. cJiairs en Sibérie ; vu par 
M. Adamsen 1807. Ibid., t. XI. 

Essai sur la géographie minéralogique des environs de Paris , par MM. Cu- 
vier et Brongniart, Ibid. 

Observations sur les Crocodiles vivants, Ibid., t. XII, 1808. 
Sur les ossements fossiles des Crocodiles. Ibid. 
Sur le grand animal fossile des carrières de Maëstricht . Il)id. 
Sur les os fossiles de Ruminants, Ibid. 

Sur les brèches osseuses qui remplissent les fentes des rochers de Gibral' . 
tar, Ibid., t, XIII, 1809. 

Sur Uostéologie du Lamantin, et sur les os fossiles du Lamantin et du 
Phoque. Ibid. 

Sur quelques Quadrupèdes ovipares fossiles. Ibid. 
Sur Posléologie du Lamantin , etc. Ibid. 

Des os fossiles de Clievaux et de Sangliers, Ibid., t. XIV, 1809. 
Supplément au Mémoire sur les Ornitholithes. Ibid. 
De quelques Rongeurs fossiles. Ibid. 

Recherches sur les espèces vivantes de grands Chats, pour servir de preuves 
et d'éclaircissements au chapitre des Carnassiers fossiles. Ibid. 
Sur les ossements fossiles de Tortues. Ibid. 

Mémoire sur les os de Reptiles et de Poissons des carrières à plâtre des 
environs de Paris. Ibid., t. XVI, 18 10. 

Rechercftes sur les ossements fossiles de quadrupèdes , etc. T. I, II, III et IV, 
in-4*>; Paris, 18 12. 

La Description géologique des couches des environs de Paris est commune 
à M. Cuvier et à M. AI. Brogniart. 

Discours sur la Théorie de la terre , servant d'introduction aux Recher^ 
ches sur les ossements fossiles, i vol. in-4**; Paris, i%ii. 
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de cdUioit des Recherches sur les ossements fossiles. T. I**"; Paris, 

i93rài8a4. 
Sur la détermination des diverses espèces de Baleines vivantes» Ann. des 

scnat., t. ir, 1814. 
Sur des os de Seiches fossiles, Ibid. , 

Discours sur les révolutions de la surface du globe, 1 vol. in- 8** ; Paris, 

I«25. 

Recherches sur les ossements fossiles. Troisième édition ; Paris, 1825. 
HISTOIRE DES SCIENCES PHYSIQUES OU NATURELLES. 

Analyse des travaux de la classe des sciences physiques et mathématiques 
de t Institut national ^ et de t Académie des sciences, de tannée x8o3 à tan- 
née i83o. Mém. de i'Inst. nat. et de TAcad. des se. 

Notice sur rétablissement de la collection d'anatomie comparée du Muséum 
futtional, Ann. du Mus., t. II, x 8o3. 

Rapport historique sur les progrès des sciences physiques depuis 1789. 
Faris, xSio. 

Réflexions sur la marche actuelle des sciences et sur leurs rapports avec 
la société; lues à la réunion des quatre Acad., le a4 avril 18 16. 

Extrait d*un Rapport sur tétat de t histoire naturelle et sur ses accroisse' 
ments depuis le retour de la paix maritime, Ibid. Réunion des quatre Acad., 
27 avril i8a4. 

Extrait et un Rapport sur les principaux changements éprouvés par les 
théories chimiques , et sur une partie des nouveaux services rendus par la 
dùnùe à la société. Ibid. Réunion des quatre Acad., 24 avril 1826. 

Cours fait au Collège de France sur t histoire des sciences naturelles, Paris, 
z83i. 

C'est la publication d'une partie de ses leçons, mais publication à laquelle 
il est resté étranger. 
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Les petites biographies écrites avec bienveillance 
auxquelles on a donné le nomd'Ëloges historiques , 
ne sont pas seulement des témoignages d'affection 
que les corporations savantes croient devoir aux 
membres que la mort leur enlève ; elles offrent aussi 
à la jeunesse des exemples et des avertissements uti- 
les, et à l'histoire littéraire des documents précieux. 
Parmi cette foule de travaux particuliers qui contri- 
buent journellement à étendre les connaissances hu- 
maines f il en échapperait beaucoup à la mémoire et 
à la reconnaissance de la postérité si des mains amies 
ne s'empressaient de les consigner par écrit. Bien 
n'est d'ailleurs plus propre à multiplier ces travaux 
que les marques publiques d'estime qu'ils reçoivent. 
Combien de jeunes esprits nos solennités littéraires 
n'ont-elles pas enflammés, et jetés dans une carrière, 
noble sans doute, mais pénible et périlleuse; car, il 
faut l'avouer, il n'est que trop facile de s'y égarer! 
Mais c'est précisément une autre ulililé de ce genre 
d'écrits, et peut-être la principale, que démarquer les 
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fausses routes où tant d'hotnmes supérieurs n'odt pas 
laissé de s'engager , séduits par leur imagination ou' 
par le désir de recueillir trop promptement les suf^ 
frages de la multitude. 

La vie des savants nous enseigne à chaque page que 
les grandes vérités n'ont été découvertes et établies 
que par des études prolongées , solitaires , dirigées 
constamment sur un objet spécial , guidées sans cesse 
par une logique méfiante et sévère. Partout on y voit 
manquer le but, et à l'homme qui dissipe les forces de 
son esprit en les appliquante des objets trop variés; 
et à celui qui, abandonnant l'expérience et le calcul, 
s'embarrasse lui-même dans ses paroles et dans ses 
raisonnements; et à celui qui, trop pressé de jouir, 
ne donne pas à son sujet le temps et l'attention qu'ils 
exigent. Mais, partout aussi , à côté de ces difficultés 
on voit de douces jouissances , des jouissances indé- 
pendantes même du succès : le bonheur de l'étude est 
peut-être le seul qui ait ce privilège , de pouvoir tenir 
lieu de tous les autres. 

C'est sous ces divers points de vue que l'auteur a 
envisagé ses fonctions; jamais il n'a pensé remplir un 
simple ministère d'apparat : une bonne direction à 
donner à la jeunesse , les progrès futurs des sciences, 
tout ce que la société peut en retirer d'avantages , 
l'ont sans cesse occupé; et ces idées seules ont pu le 
soutenir contre le sentiment de sa faiblesse, et dimi- 
nuer le découragement que devaient naturellement 
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lui donner les ouvrages inimitables de ceux qui l'ont 
précédé. C'est aussi sur elles seules qu'il se repose 
aujourd'hui pour espérer quelque indulgence de ses 

lecteurs. 

Au Jardin du Roi^ septembre 1819. 



LOUIS-JEAN-MARIE 

DAUBENTON 



élOGEA niSTOR. — T. I. 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE DAUBENTON, 

Ly LE 5 AYRII. 1800. 



Locis-Jean-Marie Daubenton^ membre du Sénat et de 
l'Institut, professeur au Muséum d'histoire naturelle et 
au Collège de France^ des Académies et Sociétés savantes 
de Berlin, de Pétersbourg, deLondres^ de Florence, de 
Lausanne, de Philadelphie, etc., auparavant pension- 
naire anatomiste de TAcadémie des sciences, et garde 
et démonstrateur du Cabinet d'histoire naturelle, na- 
quit à Montbar, département de la Côte-d'Or, le 29 mai 
1716, de Jean Daubenton , notaire en ce lieu, et de 
Marie Pichenot. 

Il se distingua dès son enfance par la douceur de ses 
mœurs et par son ardeur pour le travail, et il obtint 
aux Jésuites de Dijon, où il fit ses premières études, 
toutes ces petites distinctions qui sont si flatteuses pour 
la jeunesse , sans être toujours les avant-coureurs de 
succès plus durables. Il se les rappelait encore avec 
plaisir à la fin de sa vie, et il en conserva toujours les 
témoignages écritSi 
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Après qu'il eut terminé ^ sous les Dominicains de la 
même ville, ce que Ton appelait alors un cours de phi- 
losophie, ses parents, qui le destinaient à Tétai ecclésias- 
tique et lui en avaient fait prendre Fhabit dès Tàge 
de douze ans, Renvoyèrent à Paris pour y faire sa théo- 
logie ; mais, inspiré peut-être par un pressentiment de 
ce qu'il devait être un jour, le jeune Daubenton se livra 
en secret à Fétude de la médecine. Il suivit aux écoles 
de la Faculté les leçons de Baron, de Hartinenq et de 
Col de Villars, et, dans ce même Jardin des Plantes qu'il 
devait iant illustrer par la suite, celles de Winslow, 
d'Hunauldet d'Antoine de Jussieu. La mort de son père, 
qui arriva en 1736, lui ayant laissé la liberté de suivre 
ouvertement son penchant, il prit ses degrés à' Reims 
en 1740 et 1741, et retourna dans sa patrie, où il bor- 
nait son ambition à Fexercice de son &rt ; mais sa des- 
tinée leréservait pour un théâtre plus brillant. 

La petite ville qui l'avait vu naître avait aussi pro- 
duit un homme qu'une fortune indépendante, les agré- 
ments du corps et de l'esprit, un goût violent pour les 
plaisirs, semblaient destinera toute autre carrière qu'à 
celle des sciences, et qui s'y trouvait cependant sans 
cesse ramené par ce penchant irrésistible, indice presque 
assuré de talents extraordinaires. 

Buffon (c'était cet homme ) , longtemps incertain de 
l'objet auquel il appliquerait son génie, essaya tour à 
tour de la géométrie, de la physique, de l'agriculture. 
Enfin Dufay, son ami, qui venait, pendant sa courte ad- 
ministration, de relever le Jardin des Plantes de l'état 
de délabrement où l'avait laissé l'incurie des premiers 
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médecins^ jusqu'alors siu*intendants-nés de cet établis- 
sement^ lui ayant fait avoir la survivance de sa charge 
le choix de Buffon se fixa pour toujours sur Thistoire 
naturelle^ et il vit s'ouvrir devant lui cette immense 
carrière qu'il a parcourue avec tant de gloire. 

Il en mesura d'abord toute l'étendue : il aperçut d'un 
coup d'œil ce qu'il y avait à faire, ce qu'il était en son 
pouvoir de faire, et ce qui exigeait des secours étran-» 
gers. 

Surchargée dès sa naissance par l'indigeste érudition 
des AIdrovande, des Gesner, des Jonston, l'histoire na- 
turelle s'était vue ensuite inutilée, pour ainsi dire, par 
le ciseau des nomenclateurs; les Ray, les Klein, Lin- 
naeus même alors, n'offraient plus que des catalogues 
décharnés, écrits dans une lauguebarbare,etqui, avec 
leur apparente précision, avec le soin que leurs.auteurs 
paraissaient avoir mis à n'y placer que ce qui pouvait 
être à chaque instant vérifié par l'observation, n'en 
recelaient pas moins une multitude d'erreurs, et dans 
les détails, et dans les caractères distinctifs, et dans les 
distributions méthodiques. 

Rendre la vie et le mouvement à ce corps froid et ina- 
nimé ; peindre la nature telle qu'elle est, toujours jeune, 
toujours en action ; esquisser à grands traits l'accord 
admirable de toutes ses parties, les lois qui les tiennent 
enchaînées en un système unique ; faire passer dans ce 
tableau toutela fraîcheur, tout l'éclat de l'original: telle 
était la tâche la plus difficile de l'écrivain qui voudrait 
rendre à cette belle science le lustre qu'elle avait perdu ; 
telle était celle où l'imagination ardente de Buffon, 
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son génie élevée son sentiment profond des beautés de 
la nature devaient immanquablement le taire réussir. 

Mais si la vérité n'avait pas fait la base de son tra- 
vail^ s'il avait prodigué les brillantes couleurs de sa 
palette à des dessins incorrects ou infidèles , s'il n'a- 
vait combiné que des faits imaginaires, il aurait bien 
pu devenir un écrivain élégant, un poëte ingénieux ; 
mais il n'aurait pas été un naturaliste, il n'aurait pu as^ 
pirer au rôle qu'il ambitionnait de réformateur de la 
science. 

Il fallait donc tout revoir, tout recueillir, tout ob- 
server; il fallait comparer les formes, les dimensions 
des êtres; il fallait porter le sealpel dans leur intérieur, 
et dévoiler les parties les plus cachées de leur organi- 
sation. Buffon sentit que son esprit impatient ne lui 
permettrait pas ces travaux pénibles ; que la faiblesse 
même de sa vue lui interdirait l'espoir de s'y livrer avec 
succès. Il chercha un homme qui joignit à la justesse 
d'esprit et à la finesse de tact nécessaire pour ce genre 
de recherches, assez de modestie, assez de dévouement, 
pour se contenter d'un rôle secondaire en apparence, 
pour n'être en quelque sorte que son œil et sa main ; 
et il le trouva dans le compagnon des jeux de son en- 
fance, dans Daubenton. 

Mais il trouva en lui plus qu'il n'avait cherché, plus 
même qu'il ne croyait lui être nécessaire ; et ce n'est 
peut-être pas dans la partie où il demandait ses secours 
que Daubenton lui fut le plus utile. 

En effet, on peut dire que jamais association ne fut 
mieux assortie. Il existait au physique et au moral. 
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entre les deux amis» ce contraste parfait qn'un de nos 
plus aimables éerivains assure être nécessaire pour 
rendre une union durable ; et chacun d'eux semblait 
afoir reçu précisément lés qualités propres à tempérer 
Mlle deTautre par leur opposition. 

Buffon, d'une taille vigoureuse^ d'une aspect impo- 
sant^ d'un naturel impérieux, avide en tout d'une 
jouissance prompte, semblait vouloir deviner la vérité, 
et non Vôbserver. Son imagination venait à chaque ins- 
iant se placer entre la nature et lui, et son éloquence 
aemblait s'ejierèer contre sa raison avant de s'employer 
à entraîner celle des autres. 

Daobenton^ d'un tempérament faible , d'un regard 
doux, d'une modération qu'il devait à la nature autant 
qu'à sa propre sagesse, portait dans toutes ses recher- 
chesla circonspection laplus scrupuleuse; il ne croyait, 
il n'affirmait que ce qu'il avait vu et touché; bien éloi- 
gné de vouloir persuader par d'autres moyens que par 
Tévidenee môme, il écartait avec soin de ses discours 
et de se» émts tonte image, toute expression propre à 
léduire; d'une pattehce inaltérable, jamais il ne souf- 
frait d'un retard; il recommençait le même travail 
jusqu'à ee qu^il eût réussi à son gré, et. par une mé* 
thode trop rare peut-être parmi les bommes occupés 
de soieuces réelles, toutes les ressources de son esprit 
^mblaient s'unir pour imposer silence à son imagina- 
tion. . 

Bnffon croyait n'avoir pris qu'un aide laborieux qui 
lui aplanirait les inégalités de la route, et il avait 
trouvé un guide fidèle qui lui en indiquait les écarts et 
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les précipices. Cent fois le sourire piquant qui échap- 
pait à son ami lorsqu'il concevait du doute ^ le fit re- 
venir de ses premières idées; cent fois un de. ces mots 
que cet ami savait si bien placer Tarrèta dans sa 
marche précipitée; et la sagesse de l'un^ s'alliant ainsi 
à la force de Tautre, parvint à donner Thistoire des 
quadrupèdes^ la seule qui soit commune aux deux au- 
teurs, cette perfection qui en fait, sinon la plus intéres- 
sante de celles qui entrent dans la grande histoire na- 
turelle de Buffon, du moins celle qui est le plus exempte 
d'erreurs, et qui restera le plus longtemps classique 
pour les naturalistes. 

C'est donc moins encore par ce qu'il fit pour lui, que 
par ce qu'il Tempècha de faire, que Daubenton fut utile 
àBuffon, et que celui-ci dut se féliciter de se l'être at* 
taché. 

Ce fut vers l'année 1742 qu'il l'attira à Paris. La 
place de garde et de démonstrateur du Cabinet d'histoire 
naturelle était presque sans fonctions, et, le titulaire, 
nommé Noguez, vivant depuis longtemps en province, 
elle était remplie de temps à autre par quelqu'une des 
personnes attachées au Jardin. Buffon la fit revivre pour 
Daubenton, et elle lui fut conférée par brevet en 1745. 
Ses appointements, qui n'étaient d'abord que de 500 fr., 
furent augmentés par degrés jusqu'à 4,000 fr. Lorsqu'il 
n'était qu'adjoint à l'Académie des sciences, Buffon, 
qui en était le trésorier, lui fit avoir quelques gratifi- 
cations. Dès son arrivée à Paris il lui avait donné un lo- 
gement. En un mot^ il ne négligea rien pour lui as- 
surer l'aisance nécessaire à tout homme de lettres et à 
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tout savant qui ne veut s'occuper que de là science. 

DaubentoD^ de son côté, se livra sans interruption 
aux travaux propres à seconder les vues de son bien*^ 
fûteur ; et il érigea par ces travaux mêmes les deux 
principaux monuments de sa propre gloire. 

L'un desdeux^ pour n'être pas un livre imprimé^ n'en 
est pas moins un livre très-beau et très-instructif, 
puisque c'est presque celui de la nature : je veux parler 
du Cabinet d'histoire naturelle du Jardin des Plantes. 
Avant Daubenton ce n'était qu'un simple droguier^ où 
l'on recueillait les produits des cours publics de chimie^ 
pour les distribuer aux pauvres qui pouvaient en avoir 
besoin dans leurs maladies. Il ne contenait, en histoire 
naturelle proprement dite, que des coquilles , rassem- 
blées par Tournefort, qui avaient servi depuis à amuser 
les premières années de Louis XY^ et dont plusieurs 
portaient encore l'empreinte des caprices de l'enfant 
royal. 

En bien peu d'années il changea totalement de face. 
Les minéraux, les fruits, les bois^ les coquillages, furent 
rassemblés de toute part et exposés dans le plus bel 
ordre. On s'occupa de découvrir ou de perfectionner les 
moyens par lesquels on conserve les diverses parties des 
corps organisés; les dépouilles inanimées des quadru- 
pèdeset des oiseaux reprirent les apparences delà vie, et 
présentèrent à l'observateur les moindres détails de 
leurs caractères^ en même temps qu'elles firent l'étpn- 
nement des curieux par la variété de leurs formes et l'é- 
clat de leurs couleurs. 

Auparavant, quelques riches ornaient bien leur 
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cabinet de productions'naturelles ; mais ils en écartaient 
celles qui pouvaient en gâter la symétrie et leur ôter 
Tapparence de décoration. Quelques savants recueil- 
laient les objets qui pouvaient aider leurs recherches 
ou appuyer leurs opinions; mais^ bornés dans leur for- 
tune, ils étaient obligés de travailler longtemps avant 
de compléter même une branche isolée. Quelques cu- 
rieux rassemblaient des suites qui satisfaisaient leurs 
goûts; mais ils s'arrèl|iient ordinairement aux choses les 
plus futiles, à celles qui étaieht plus propres à flatter la 
vue qu'à éclairer l'esprit : les coquillages les plus bril- 
lants, les agateç les plus variées, les gemmesles mieux 
taillées, les plus éclatantes, faisaient ordinairement le. 
fonds de leurs collections. 

Daubenton, appuyé par Buffon, et profitant des 
moyens que le crédit de son ami lui obtint du gouver- 
nement, conçut et exécuta un plan plus vaste : il pensa 
qu'aucune des productions de la nature ne devait être 
écartée de son temple ; il sentit que celles de ces pro- 
ductions que nous regardons comme les plus impor- 
tantes ne peuvent être bien connues qu'autant qu'on 
les compare avec toutes les autres; qu'il n'en est môme 
aucune qui , par ses nombreux rapports , ne soit liée 
plus ou moins directement avec le reste de la nature. 

11 n'en exclut donc aucune, et fit les plus grands efforts 
pour les recueillir toutes; il fit surtout exécuter ce 
grand nombre de préparations anatomiques qui distin- 
guèrent longtemps] le Cabinet de Paris , et qui , ^pour 
être moins agréables à l'œil du vulgaire, n'en sont que 
plus utiles à l'homme qui ne veut pas arrêter ses re- 
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cherches à Tëcoree des êtres créés^ et qui tâche de reu* 
dre rhistoire naturelle une science philosophique^ en 
lui faisant expliquer aussi les phénomènes qu^elle dé* 
ont» 

L'étude etTarrangement de ces trésors étaient deve- 
nus pour lui une véritable passion , la seule peut-être 
qu'on ait jamais remarquée en lui. Il s'enfermait pen- 
dant des journées entières dans le Cabinet; il y re- 
tournait de mille manières les objets qu'il y avait ras- 
semblés; il en examinait scrupuleusement toutes les 
parties; il essayait tous les ordres possibles , jusqu'à ce 
qu'il eût rencontré celui qui ne choquait ni Tœil ni 
les rapports naturels. 

Ce goût pour l'arrangement d'un cabinet se réveilla 
avec force dans ses dernières années, lorsque des victoi- 
res apportèrent au Muséum d'histoire naturelle une 
Bmivelle masse de richesses ^ et que les circonstances 
permirent de donner à l'ensemble un plus grand dé- 
veloppement. A quatre-vingt-quatre ans, la tète courbée 
sur la poitrine , les pieds et les mains déformés par la 
goutte, ne pouvant marcher que soutenu de deux 
personnes, il se faisait conduire chaque matin au Ca- 
binet pour y présider à la disposition des minéraux, la 
seule partie qui lui fût restée dans la nouvelle organisa- 
tion de l'établissement. 

Ainsi, c'est principalement à Daubenton que la France 
est redevable de ce temple si digne de la déesse à la- 
quelle il est consacré, et où l'on ne sait ce que l'on 
doit admirer le plus, de l'étonnante fécondité de la na- 
ture qui a produit tant d'êtres divers, ou de l'opiniâtre 
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patience de Thomme qui a su recueillir tous ces êtres, 
les nommer^ les classer, en assigner les rapports, en 
décrire les parties , en expliquer les. propriétés. 

Le second monument qu'a laissé Daubenton devait 
être, d'après son plan primitif, le résultat et la des- 
cription complète du Cabinet; mais des circonstances 
que nous indiquerons bientôt, Tempêchèrent de pous* 
ser cette description plus loin que les quadrupèdes. 

Ce n'est pas ici le lieu d'analyser la partie descriptive 
de VHiitoire naturelle (1) , cet ouvrage aussi immense 
par ses détails qu'étonnant par la hardiesse de son plan> 
ni de développer tout ce qu'il contient de neuf et d'im- 
portant pour les naturalistes. Il suffira , pour en donner 
une idée, de dire qu'il comprend la description, tant 
extérieure qu'intérieure, de cent quatre-vingt-deux 
espèces de quadrupèdes, dont cinquante-huit n'avaient 
jamais été disséquées, et dont treize n'étaient pas même 
décrites extérieurement. Il contient de plus la descrip- 
tion, extérieure seulement, de vingt-six espèces, dont 
cinq n'étaient pas connues. Le nombre des espèces en- 
tièrement nouvelles est donc de dix-huit; mais les faits 
nouveaux relatifs à celles dont on avait déjà une connais- 
sance plus ou moins superficielle , sont innombrables. 
Cependant le plus grand mérite de l'ouvrage est encore 
l'ordre et l'esprit dans lequel sont rédigées ces descrip- 
tions , et qui est le même pour toutes les espèces. L'au- 
teur se plaisait à répéter qu'il était le premier qui eût 
établi une véritable anatomie comparée : et cela était 

(1) Les trois premiers volumes, iii-4*', parurent en 1749; les douze 
suivants se succédèrent depuis cette époque jusqu'en 1767. 
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vrai dans ce sens que toutes ses observations <^tant dis- 
posées sur le même plan y et que leur nombre étant le 
même pour le plus petit animal comme pour le plus 
grande il est extrêmement facile d^en saisir tous les rap- 
ports ; que^ ne s'étant jamais astreint à. aucun système^ 
il a porté une attention égale sur toutes les parties ^ et 
qu'il n'a jamais dû être tenté de négliger ou de masquer 
ce qui n'aurait pas été conforme aux règles qu'il au- 
rait établies. 

Quelque naturelle que cette marche doive paraître 
aux personnes qui n'en jugent que par le simple bon 
sens, il faut bien qu'elle ne soit pas très-facile à suivre, 
puisqu'elle est si rare dans les ouvrages des autres na- 
turalistes, et qu'il y en a si peu, par exemple, qui aient 
pris la peine de nous donner les moyens de placer les 
êtres qu'ils décrivent , autrement qu'ils ne le sont dans 
leurs systèmes. 

Aussi cet ouvrage de Daubenton peut-il être considéré 
comme une mine riche, où les naturalistes et les ana- 
tomistes qui s'occupent de quadrupèdes sont obligés de 
fouiller, et d'où plusieurs écrivains ont tiré des choses 
très-précieuses, sans s'en être vantés. Il suffit quel- 
quefois de faire un tableau de ses observations, de les 
placer sous certaines colonnes , pour obtenir les résul- 
tats les plus piquante; et c'est ainsi qu'on doit entendre 
ce mot de Camper, que Davibmton ne savait pas toutes 
les découvertes dont il était Vauteur. 

On lui a reproché de n'avoir pas tracé lui-même le 
tableau de ces résultate. C'était avec une pleine con- 
naissance de cause qu'il s'était refusé à un travail qui 
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attrait flatté son amour-propre , mais qui aurait pu le 
conduire à des erreurs. La nature lui avait montré Irc^ 
d^exceptions pour qu'il se crût permis d'établir une rà- 
gle; et sa prudence a été justifiée, non-seulement par le 
mauvais succès de ceux qui ont voulu être plus hmdis 
que lui) mais encore par son propre exemple , la seule 
règle qu'il ait osé. tracer, celle du nombre des vertè- 
bres cervicales dans les quadrupèdes, s'étant trouvée 
démentie sur la fin de ses jours (1). 

Un autre reproche fut celui d'avoir trop resserré ses 
anatomies ) en les bornant à la description du squelette 
et à celle des viscères sans traiter des muscles, des vais- 
seaux ^ des nerfs ) ni des organes extérieurs des sens; 
mais on ne prouvera qu'il lui était possible d'éviter ce 
reproche^ que lorsqu'on aura fait mieux que lui^ dans 
le môme temps et avec lès mêmes moyens. Il est cer- 
tain du moins qu'un de ses élèves qui a voulu étendre 
son cadre , ne l'a presque rempli qu'avec des compila- 
tions trop souvent insignifiantes. 

Aussi Daubenton ne tarda-t-il pas , sitôt que son ou- 
vrage eut paru, d'obtenir les récompenses ordinaires 
de toutes les grandes entreprises, de la gloire et des 
honneurs, des critiques et des tracasseries ; Car, dans 
la carrière des sciences , comme dans toutes les autres, 
il est moins difficile d'arriver à la gloire et même à la 
fortune , que de conserver sa tranquillité lorsqu'on y 
est parvenu. 

Réaumur tenait alors le sceptre de l'histoire nàtu- 

(1) 11 y en a en général sept : le paresseux à trois doigts» ou Tal, en a 
neuf. 
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turelle. Personne n'avait porté plus loin la sagacité 
dans l'observation; personne n'avait rendu la nature 
plus intéressante^ par la sagesse et l'espèce de pré- 
voyance de détail dont il avait trouvé des preuves dans 
rbistoire des plus petits animaux. Ses mémoires sur 
les insectes, quoique diffus^ étaient clairs ^ élégants, et 
pleins de cet intérêt qi;ii vient de la curiosité sans cesse 
piquée par des détails nouveaux et singuliers ; ils avaient 
commencé à répandre parmi les gens du monde le goût 
de l'étude de la nature. 

Ce ne fut pas sans quelque chagrin que Réaumur se 
vit éclipsé par un rival dont les vues hardies et le style 
magnifique excitaient l'enthousiasme du public et lui 
inspiraient une sorte de mépris pour des recherches en 
apparence aussi minutieuses que celles dont les insectes 
sont l'objet. Il témoigna sa mauvaise humeur d'une 
manière un peu vive (1) ; on le soupçonna même d'a- 
voir contribué à la publication dé quelques lettres 
critiques (3) , où l'on voulait opposer à Téloquence du 



(OVojres» «U«8ie yioïume d» Mémoires de V Académie poorl746, 
p. 483, lequel ii*a paru qu'en 1751 ,un Mémoire de Réaumur Sur la manière 
d^empêeher réûàporaHon deà liquetirs spiritueuses dans lesquelles 
OM veut conserver des objets d^hisioire naturelle. Il s*y plaint yiolem- 
ment de ce que Daubenton avait publié , dans le tome III de l'Histoire 
naturelle, un extrait de ce Mémoire avant quMl fût imprimé. 

{2) Lettres à UHÀméricainf sur V Histoire naturelle générale etparti- 
c«/f^«cfoAf.i<eirt(/7on, première partie, Hambourg (Paris), 1751; seconde, 
troisième parties» ibid^^eod. ann. C^estdansla neuvième lettre de cette troi- 
sième partie qu'on montre le plus llntention de défendre Réaumur contre But; 
(osk.^Lettres,ete.^surVHistoire naturelle deM. deB. etsur les obser- 
vations microscopiques de M. Needham, quatrième partie ,i6id., eod. ann. 
C'est dans la dixième lettre que l'on critique Daubenton sur Tarrangement 
du Cabinet du Roi , et qu'on lui oppose celui de M. de Rt^aumur. Cinquième 
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peintre de la nature les discussions d'une obscure mé- 
taphysique, et où Daubenton, dans lequel Réaumur 
croyait voir le seul appui solide de ce qu'il appelait les 
prestiges de son rival, n'était pas épargné. L'Académie 
fut quelquefois témoin de querelles plus directes^ dont 
le souvenir ne nous est point entièrement parvenu, mais 
qui furent si fortes, que Buffon se vit obligé d'etnployer 
son crédit auprès de la favorite d'alors (1) pour sou- 
tenir son ami , et pour le faire arriver aux degrés su- 
périeurs qui étaient dus à ses travaux. 

Il n'est point d'hommes célèbres qui n'aient éprouvé 
de ces sortes de désagréments : car, dans tous les régimes 
possibles, il n'y a jamais d'homme de mérite sans quel- 
ques adversaires^ et ceux qui veulent nuire ne man- 
quent jamais de quelques protecteurs. 

Le mérite fut d'autant plus heureux de ne point suc- 
comber dans cette occasion, qu'il n'était pas de nature 
à frapper la foule. Un observateur modeste et scrupu- 
leux ne pouvait captiver ni le vulgaire ni même les sa- 
vants étrangers à l'histoire naturelle ;car les savants ju- 
gent toujours comme le vulgaire les ouvrages qui ne sont 
pas de leur genre, et le nombre des naturalistes était 
alors très-petit. Si le travail de Daubenton avait paru 

partie » même titre et même année. Puis, Sniie des lettres, etc., sur les 
quatrième et cinquième voL de VHist. nat. de M. de Buffon , et sur le 
Traité desanimauxde M. l'abbé de Condillac, sixième partie, Haml)ourg, 
1756. Le titre et la date restent les mêmes pour la septième, la huitième 
et la neuvième partie , qui est la dernière. 

L'auteur, ex-oratorien, natif de Poitiers, se nommait Tabbé Delignac ; 
il était très-lié avec Réaumur. On a encore de lui , Mémoires pour l'his- 
toire des araignées aquatiques, etc. 

{l)M"**dePompadour. 
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seul, il serait resté dans le cercle des anatomistes et des 
naturalistes, qui l'auraient apprécié àsa juste valeur, et, 
leur suffrage déterminant celui de la multitude, celle- 
ci aurait respecté l'auteur sur parole , comme ces dieux 
inconnus d'autant plus révérés que leur sanctuaire est 
plus impénétrable. Mais, marchant à c6té de l'ouvrage 
de son hrillant émule, celui de Daubenton fut entraîné 
sur la toilette des femmes et dans le cabinet des litté- 
rateurs; la comparaison de son style mesuré et de sa 
marche circonspecte avec la poésie vive et les écarts 
hardis de son rival, ne pouvait être à son avantage; et 
les détails minutieux de dimensions et de descriptions 
dans lesquels il entrait ne pouvaient racheter auprès 
de pareils juges l'ennui dont ils étaient nécessairement 
accompagnés. 

Ainsi, lorsque tous les naturalistes de l'Europe re- 
cevaient avec une reconnaissance mêlée d'admiration 
les résultats des immenses travaux de Daubenton , lors- 
qu'ils donnaient à l'ouvrage qui les contenait, et par 
cela seulement qu'il les contenait, les noms d^ ouvrage 
d^ofj d'ouvrage vraiment classique (1) , on chansonnait 
l'auteur à Paris ; et quelques-uns de ces flatteurs qui 
rampent devant la renommée comme devant la puis- 
sance , parce que la renommée est aussi une puissance, 
parvinrent à faire croire à Buffon qu'il gagnerait à se 
débarrasser de ce collaborateur importun. On a même 
entendu depuis le secrétaire d'une illustre académie as- 
surer que les naturalistes seuls purent regretter qu'il 
eût suivi- ce conseil. 

(1) Voyez Pallas, Glires et Spicilegia zoologica. 

ÉLOGES UlàTOR. — T. I. ^ 
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Buffon fit donc faire une édition de VHisîoire natu- 
relle en treize volumes in-12 y dont on retrancha non- 
seulement la partie anatomique , mais encore les des* 
criptions de Fextérieur des animaux^ que Daubenton 
avait rédigées pour la grande édition ; et comme on 
n'y substitua rien , il en est résulté que cet ouvrage ne 
donne plus aucune idée de la forme , ni des couleurs^ 
ni des caractères distinctifs des animaux : en sorte que^ 
si cette petite édition venait à résister seule à la faux du 
temps , comme la multitude de réimpressions qu'on en 
publie aujourd'hui pourrait le faire craindre , on n'y 
trouverait guère plus de moyens de reconnaître les 
animaux dont Fauteur a voulu parler, qu'il ne s'en 
trouve dans Pline et dans Aristote, qui ont aussi négligé 
le détail des descriptions. 

Buffon se détermina encore à paraître seul dans ce 
qu'il publia depuis, tant sur les oiseaux que sur les 
minéraux. Outre l'affront, Daubenton essuyait par là 
une perte considérable. Il aurait pu plaider; car l'en- 
treprise de l'histoire naturelle avait été concertée en 
commun; mais pour cela il aurait fallu se brouiller 
avec l'intendant du Jardin du Roi ; il aurait fallu quitter 
ce Cabinet qu'il avait créé et auquel il tenait comme à 
la vie : il oublia l'affront et la perte , et il continua à 
travailler. 

Les regrets que témoignèrent tous les naturalistes, 
lorsqu'ils virent paraître le commencement de l'JîfS- 
toire des oiseaux sans être accompagné de ces descrip- 
tions exactes, de ces anatomies soignées qu'ils esti- 
maient tant, durent contribuer à le consoler. 
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Il aurait eu encore plus de sujets de Tétre^ si son atta- 
chement pour le grand homme qui le négligeait ne 
l'eût emporté sur son amour-propre, lorsqu'il vit ces 
premiers volumes^ auxquels Gueneau de Montbeillard 
ne contribua point, remplis d'inexactitudes et dépour- 
vus de tous œs détails auxquels il était physiquement 
et moralement impossible à Buffon de se livrer. 

Ces imperfections furent encore plus marquées dans 
les suppléments^ ouvrages de la vieillesse de Buffon (1), 
où ce grand écrivain poussa Tinjustice jusqu'à charger 
un simple dessinateur de la partie que Daubenton avait 
si bien exécutée dans les premiers volumes. 

Aussi plusieurs naturalistes cherchèrent-ils à remplir 
ce vide; et le célèbre Pallas^ entre autres, prit absolu- 
ment Daubenton pour modèle dans ses Mélanges et 
dans ses Glanures zoologiques ^ ainsi que dans son His^ 
toire des rongeurs, livres qui doivent être considérés 
comme les véritables suppléments de Buffon, et comme 
ce qui a paru de mieux sur les quadrupèdes, après son 
grand ouvrage. 

Tout le monde sait avec quel succès l'illustre conti^ 
nuateur de Buffon, pour la partie des poissons et des 
reptiles, qui fut aussi l'ami et le collègue de Daubenton 
et qui le pleure encore avec nous, a réuni dans ses écrits 
le double avantage d'un style fleuri et plein d'images, 
etd'une exactitude scrupuleuse dans les détails, et com- 
ment ilasu remplacer également bien ses deux prédé- 
cesseurs. 

(1) Le tome III, de i776/et le VI*, de 1782, it&iieûi des quadrupèdes, et 
aaraieot eu grand besoin du concours de Daubenton ^ ainsi que le VU"", 
qui est postlmme, de 1789. 

2. 
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Au reste, Daubenton oublia tellement les petites in- 
justices de son ancien ami^qu^il contribua depuis à plu- 
sieurs partiesderfi^ûtotrenalurel/e, quoique sonnomn'y 
fût plus attaché, et nous avons la preuve que Buffou a 
pris connaissance de tout le manuscrit de ses leçons au 
Collège de France^ lorsquHl a écrit son Histoire des miné- 
raux (i). Leur intimité se rétablit même entièrement et 
se conserva jusqu'à la mort de Buffon. 

Pendant les dix-huit ans que les quinze volumes 
in-iSh"* de Y Histoire des quadrupèdes mirent à paraître^ 
Daubenton ne put donner à TAcadémie des sciences 
qu'un petit nombre de mémoires; mais il la dédomma- 
gea par la suite^ et il en existe de lui, tant dans la col- 
lection de TAcadémie que dans celles des Sociétés de 
médecine' et d'agriculture et de l'Institut national^ un 
assez grand nombre qui contiennent tous, ainsi que les 
ouvrages qu'il a publiés à part , quelques faits intéres- 
sants ou quelques vues nouvelles. 

Leur seule nomenclature serait trop longue pour les 
bornes d'un éloge , et nous nous contenterons d'indiquer 
sommairement les principales découvertes dont ils ont 
enrichi certaines branches des connaissances humaines. 

En zoologie, Daubenton a découvert cinq espèces de 
chauves-souris (2) et une de musaraigne (3), qui avaient 
échappé avant lui aux naturalistes, quoique toutes assez 
communes en France. 

11 a donné une description complète de l'espèce de 

(1) De 1783 à 1788. 

(2) Mémoires de V Académie des sciences pour 1759, p. 61. 
(3)i6frf.po«rl75C, p. 203. 
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chevrotain qui produit le musc, et il a fait fles remar- 
ques curieuses sur son organisation (1). 
^ 11 a décrit une conformation singulière dans les 
organes de la voix de quelques oiseaux étrangers (2). 

Il est le premier qui ait appliqué la connaissance de 
Fanatomie comparée -à la détermination des espèces de 
quadrupèdes dont on trouve les dépouilles fossiles ; et 
quoiqu'il n'ait pas toujours été heureux dans ses conjec- 
tures, il a néanmoins ouvert une carrière importante 
pour Thistoire des révolutions du globe : il a détruit 
pour jamais ces idées ridicules de géants, qui se renou- 
velaient chaque fois qu'on déterrait les ossementis de 
quelque grand animal (3). 

Son tour de force le plus remarquable en ce genre 
fut la détermination d'un os que l'on conservait au 
Garde-Meuble comme Vos de la jambe d'un géant. Il re- 
connut, par le moyen de l'anatomie comparée, que ce 
devait être l'os du rayon d'une girafe, quoiqu'il n'eût 
jamais vu cet animal et qu'il n'existât point de figure 
de son squelette. Il a eu le plaisir de vérifier lui-même 
sa conjecture lorsque, trente ans après, le Muséum a 
.pu se procurer le squelette de girafe qui s'y trouve au- 
jourd'hui. 

On n'avait avant lui que des idées vagues sur les 
différences de l'homme et de l'orang-outang : quel- 
ques-uns regardaient celui-ci comme un homme sau- 
vage; d'autres allaient jusqu'à prétendre que c'est 

(i) Mémoires deV Académie des sciences pour 1772, seconde partie, p. 215. 

(2) Ibid., pour 1781, p. 3û9. 

(3) Ibid., poiir 1762, p. 206. 
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rhomme qui a dégénéré^ et que sa nature est d^aller à 
quatre pattes. Daubenton prouva^ par une observation 
ingénieuse et décisive sur Tarticulation de la tète^ que 
rhomme ne pourrait marcher autrement que sur deux 
pieds^ ni Torang-outang autrement que sur quatre (1). 

En physiologie végétale, il est le premier qui ait ap- 
pelé Tattention sur ce fait, que tous les arbres ne crois- 
sent pas pardes couches extérieures etconcentriques. Un 
tronc de palmier, qu'il examina, ne lui montra aucune 
de ces couches : éveillé par cette observation, il s'aperçut 
que Faccroissement de cet arbre se fait par le prolon- 
gement des fibres du centre, qui se développent en 
feuilles. Il expliqua par là pourquoi le tronc du palmier 
ne grossit point en vieillissant, et pourquoi il est d'une 
même venue dans toute sa longueur (2) ; mais il ne 
poussa pas cette recherche plus loin. M. Desfontaines, 
qui avait observé la même chose longtemps aupara- 
vant, a épuisé, pour ainsi dire, cette matière, en prou- 
vant que ces deux manières de croître distinguent les 
arbres dont les semences sont à deux cotylédons et 
ceux qui n'en ont qu'un, et en établissant sur cette 
importante découverte une division qui sera désormais 
fondamentale en botanique (3). 

Daubenton est aussi le premier qui ait reconnu, dans 
l'écorce, des trachées, c'est-à-dire ces vaisseaux brillants, 
élastiques et souvent remplis d'air, que d'autres avaient 
découverts dans le bois. 



(1) Mémoires de V Académie des sciences pour 1704, p. &6B. 

(2) Leçon de TÉcole normale. 

(3) 3témoires de V Institut national, classe de physique, tome I*'. 
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Ia minéralogie a fait tant de progrès dans ces der- 
nières années, que les travaux de Daubenton dans cette 
partie de Thistoire naturelle sont presque éclipsés au- 
jourd'hui, et quUl ne lui restera peut-être que la gloire 
d'avoir donné à la science celui qui Ta portée le plus 
loin : c'est lui qui a été le maître de M. Haûy. 11 a pu- 
blié cependant des idées ingénieuses sur la forma- 
tion desalb&tres et des stalactites (1), sur les causes 
des herborisations dans les pierres (2)^ sur les marbres 
figurés , et des descriptions de minéraux peu connus 
aux époques où il les fit paraître (3). Il est vrai que sa 
distribution des pierres précieuses n'est point conforme 
à leur véritable nature; mais elle donne du moins quel- 
que précision à la nomenclature de leurs couleurs (4). 

On retrouve plus ou moins, dans tous les travaux de 
Oaubenton sur la physique, le genre de talent qui lui 
était propre, cette patience qui ne veut point deviner la 
nature, parce qu'elle ne désespère pas de la forcer à 
s'expliquer ellennéme en répétant les interrogations, 
et cette sagacité habile à saisir jusqu'aux moindres 
signes qui peuvent indiquer une réponse. 

On reconnaît dans ses travaux sur l'agriculture une 
qualité de plus, le dévouement à l'utilité publique. Ce 
qu'il a fait pour l'amélioration de nos laines lui méri- 
tera à jamais la reconnaissance de l'État, auquel il a 
donné une nouvelle source de prospérité. 

{{) Mémoires de TAcarf/fifiic pour 1754, p. 237. 
(2)/6lrf.,ponrl782, p. 667. 

(3) Ibïd.» pour 1781. 

(4) Voyez encore son Tableau méthodique des minéraux, dont. la 
f éd. est de 1784, la 5" de 1796. 
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Il commença ses expériences sur ce sujet en 1766^ et 
les continua jusqu'à sa mort. Favorisé d'abord par Tm- 
daine^ il reçut des encouragements de tous les adminis- 
trateurs qui succédèrent à cet homme d^État éclairé et 
patriote^ et il y répondit d'une manière digne de lui. 

Mettre dans tout son jour Futilité du parcage conti* 
nuel; démontrer les suites pernicieuses de l'usage de 
renfermer les moutons dans des étables pendant 
l'hiver (1); essayer les divers moyens d'en améliorer 
la race ; trouver ceux de déterminer avec précision le 
degré de finesse de la laine ; reconnaître le véritable 
mécanisme de la rumination (2) ; en déduire des conclu- 
sions utiles sur le tempérament des bètes à laine^ et sur 
la manière de les nourrir et de les traiter (3) ; disséminer 
les produits de sa bergerie dans toutes les provinces ; 
distribuer ses béliers à tous les propriétaires de trou- 
peaux; faire fabriquer des draps avec ses laines^ pour 
en démontrer aux plus prévenus la supériorité (i); 
former des bergers instruits^ pour propager la prati- 
que de sa méthode ; rédiger des instructions à la portée 
de toutes les classes d'agriculteurs (5) : tel est l'exposé 
rapide des travaux de Daubenton sur cet important 
sujet. 



(1) Mémoires de F Académie pour 1772; r« part., p. 436. 

(2) Ibid,, pour 1768, p. 389. 

(3) Ibid., p. 393. 

(4) Mémoire sur le premier drap de laine superfine du cru de la 
France, lu à la rentrée publique de V Académie des sciences, de 1784. 

(5) Instruction pour les bergers et pour les propriétaires de trou- 
peaux; 1 vol. in-8o, 1778, 2*éd, 1782 ; 8% 1796. 

Extrait de V Instruction pour les bergers; i vol-in-S** 1794 ; 2* éd., 1795. 
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Presque à chaque séance publique de rAcadémie il 
rendait compte de ses recherches, et il obtenait souvent 
plusd'applaudissements de la reconnaisance des assis- 
tants, que ses confrères n*en recevaient de leur admira- 
tion pour des découvertes plus difficiles, mais dont l'uti- 
lité était moins évidente. 

Ses succès ont été surpassés depuis : les troupeaux 
entiers que le gouvernement a fait venir d'Espagne, 
sur la demande de M. Tessier ; ceux que M. Gilbert est 
allé chercher nouvellement, ont répandu et répandront 
la belle race avec plus de rapidité que Daubenton ne 
put le faire avec des béliers seulement : mais il n'a pas 
moins donné l'éveil, et fait tout ce que ses moyens ren- 
daient possible. 

n avait acquiâ par ces travaux une espèce de réputa- 
tion populaire qui lui fut très-utile dans une circons- 
tance dangereuse. En 1793, à cette époque heureuse- 
ment déjà si éloignée de nous, où, par un renversement 
d'idées qui sera longtemps mémorable dans l'histoire, 
la portionla plus ignorante du peuple eut à prononcer 
sur le sort de la plus instruite et de la plus généreuse, 
l'octogénaire Daubenton eut besoin, "^pour conserver la 
place qu'il honorait depuis cinquante-deux ans par ses 
talents et par ses vertus, de demander à une assemblée 
qui se nommait la section des Sans-Culotte^ un papier 
dont le nom tout aussi extraordinaire était certificat de 
civisme. Vu professeur, un académicien, aurait eu peine 
à l'obtenir : quelques gens sensés, qui se mêlaient aux 
furieux dans l'espoir de les contenir, le présentèrent 
sous le titre de berger y et ce tut le berger Daubenton 
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qui obtint le certificat nécessaire pour le directeur 
du Muséum national d'histoire naturelle. Cette piè«e 
existe : elle sera un document utile^ moins encore pour 
la vie de Daubentonque pour l'histoire de cette époque 
funeste (1). 

Ces nombreux travaux auraient épuisé une activité 
brûlante ; ils ne suffirent point à Tamour paisible d'une 
occupation réglée^ qui faisait une partie du caractère 
de Daubenton. 

Depuis longtemps on se plaignait qu^il n'y eût point 
en France de leçons publiques d'histoire naturelle : 
il obtint I en 1773^ qu'une des chaires de médecine pra- 
tique du Collège de France serait changée en une chaire 
d'histoire naturelle, et il se chargea en 1775 de la rem- 
. plir. L'intendant de Paris, Berthier, l'engagea, en 1783, 
à faire des leçons d'économie rurale à l'école vété- 
rinaire d'Alfort, dans le même temps où Vicq-d'AByr 

(1) Copie figurée du certificat de civisme de Daubenton. 

Section DES Sans Cdllotte. 

Copie de V Extrait des délibérations de L'assemblée générale de la 
Séance du cinq de la première décade du troisième mois de la seconde 
année de la République françoise une et indivisible. 

Appert qtie diaprés le rapport faite de la société fratersellede la sec- 
tion des sans-Culotte sur le bon civisme et faits d'humanité qu'a toujour 
témoignés le berger Daubenton, l'assemblée générale arrête unanimement 
qu*il lui sera accordé un certificat de civisme, et le président suivie de 
plusieurs membre de la dite assemblée lui donne Ucolade avec toutes les 
acclamation dues à un vraie modèle dMmmanité : ce qui a été témoigné 
par plnsieures reprise. 

Signé B. G. Daii«el, président. 

Pour extrait conforme : 

Signé Dômont, secrétaire. 
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yen donnait d'anafomie comparée, et M. de Fourcroy, 
de chimie. 

Il demanda aussi à faire des leçons dans le Cabinet 
de Paris, où les objets auraient parlé avec plus de clarté 
encore que le professeur, et, n'ayant pu y parvenir 
sous Tancien régime, il se joignit aux autres employés 
du Jardin des Plantes, pour demander à la Conven- 
tion la conversion de cet établissement en école spé- 
ciale d'histoire naturelle. 

Daubenton y fut nommé professeur de minéralogie, 
et il a rempli les fonctions de cette charge jusqu'à sa 
mort, avec la même exactitude qu'il mettait à tous ses 
devoirs. 

C'était véritablement un spectacle touchant de voir ce 
vieillard entouré de ses disciples , qui recueillaient avec 
une attention religieuse ses paroles dont leur vénéra- 
tion semblait faire autant d'oracles; d'entendre sa voix 
faible et tremblante se ranimer, reprendre de la force 
et de rénei^ie , lorsqu'il s'agissait de leur inculquer 
quelques-uns de ces grands principes qui sont le ré- 
sultat des méditations du génie, ou seulement de leur 
développer quelques vérités utiles. 

n ne mettait pas moins de plaisir à leur parler qu'ils 
en avaient à rentendi;e : on voyait, à sa gaieté aimable, 
à la facilité avec laquelle il se prétait à toutes les ques- 
tions, que c'était pour lui une vraie jouissance. 11 ou- 
bliait ses années et sa faiblesse, lorsqu'il s'agissait d'être 
utile aux jeunes gens et de remplir ses devoirs. 

Un de ses collègues lui ayant offert, lorsqu'il fut 
nommé sénateur, de le soulager dans son enseignement. 
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Mon ami y lui répondit-il^ je ne puis être mieux remplacé 
que par vous; lorsque Vàge me forcera à renoncer à mes 
fonctions, soyez certain que je vous en chargerai. Il avait 
quatre-vingt-trois ans. 

Rien ne prouve mieux son zèle pour les étudiants que 
les peines qu'il prenait pour se tenir au courant de la 
science, et pour ne point imiter ces professeurs qui , 
une fois en place ^ n^enseignent chaque année que les 
mêmes choses. A quatre-vingts ans, on Fa vu se faire 
expliquer les découvertes d'un de ses anciens élèves, 
M. Haûy ; s'efforcer de les saisir^ pour les rendre lui- 
même aux jeunes gens qu'il instruisait. Cet exemple est 
si rare parmi les savants, qu'on doit peut-être le consi- 
dérer comme un des plus beaux traits de Féloge de 
Daubenton. 

Lors de l'existence éphémère de l'École normale^ il 
y fit quelques leçons : le plus vif enthousiasme l'ac- 
cueillait chaque fois qu'il paraissait, chaque fois qu'on 
retrouvait dans ses expressions les sentiments dont ce 
nombreux auditoire était animée et qu'il était fier de 
voir partager parce vénérable vieillard. 

C'est ici le lieu de parler de quelques-uns de ses 
ouvrages, qui sont moins destinés à exposer des décou- 
vertes, qu'à enseigner systématiquement quelque corps 
de doctrine : tels que ses articles pour les deux Ency- 
clopédies, surtout pour l'Encyclopédie méthodique, où 
il a fait les dictionnaires des quadrupèdes, des reptiles 
et des poissons ; son tableau minéralogique, ses leçons à 
l'École normale. Il alaissé le manuscrit complet de celles 
de l'École vétérinaire, du Collège de France et du Mu- 
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séom : on doit espérer que le public n'en sera pas privé. 

Ces écrits didactiques sont remarquables par une 
grande clarté^ par des principes sains^ et par une at- 
tention scrupuleuse à écarter tout ce qui est douteux : 
on a seulement été étonné de voir que le même honmie 
^ s^était expliqué avec tant de force contre toute es- 
pèce de méthode en histoire naturelle^ ait fini par en 
adopter qui ne sont ni meilleures ni peut-être aussi 
bonnes que celles qu^il avait blâmées, comme s'il eût été 
destinée prouver par son exemple combien ses pre- 
mières préventions étaient contraires à la nature des 
choses et deThomme. 

Enfin, outre tous ces ouvrages, outre toutes, ces le- 
çons, Daubenton avait encore été chargé de contribuer 
i la rédaction du Journal des savants ; et dans ses der- 
nières années, sur la demande du comité d'instruction 
publique^ il avait entrepris de composer des éléments 
d'histoire naturelle à Fusage des écoles primaires : ces 
éléments^n'ont point été achevés. 

On se demande comment, avec un tempérament 
faible et tant d'occupations pénibles , il a pu arriver 
sans infirmités douloureuses aune vieillesse si avancée : 
U Ta dû aune étude ingénieuse de lui-même, à une at- 
tention calculée d'éviter également les excès du corps, 
de F&me et de l'esprit. Son régime, sans être austère, 
était très-uniforme : ayant toujours vécu dans une hon- 
nête aisance, n^estimant la fortune et la grandem* que 
ce qu'elles valent, il les désira peu. Il eut surtout le 
bon esprit d'éviter l'écueil de presque tous les gens 
de lettres, cette passion désordonnée d'une réputation 
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été le motif de quelques-unes de ses actions^ F usage q 
a fait de cette tranquillité ne l'absoudrai t-il pasi 
l'homme qui a su arracher tant de secrets à la nati 
qui a posé les bases d'une science presque nouvelle^ 
a donné à son pays une branche entière d'indust 
quia créé Tun des plus importants monuments 
sciences, quia formé tant d'élèves instruits^ parmi 
quels plusieurs sont déjà assis dans les premiers ra 
des savants, un tel homme aurait-il besoin aujourd' 
que je le justifiasse de s'être ménagé les moyens de £ 
tout ce bien à sa patrie et à l'humanité? 

Les acclamations universelles de ses concito} 
répondent pour moi à ses accusateurs ? les demi( 
et les plus solennelles marques de leur estime ont 
miné de la manière la plus glorieuse la carrière la ] 
utile : peut-être avons-nous à regretter qu'elles en a 
abrégé le cours. 

Nommé membre du sénat conservateur, Dauber 
voulut remplir ses nouveaux devoirs comme il a 
rempli ceux de toute sa vie : il fut obligé de f 
quelque changement à son régime. La saison é 
très-rigoureuse. La première fois qu'il assista aux séai 
du corps qui venait de l'élire, il fut frappé d'apople 
et tomba sans connaissance entre les bras de ses co 
gués effrayés. Les secours les plus prompts ne pui 
lui rendre le sentiment que pour quelques insta 
pendant lesquels il se montra tel qu'il avait touj( 
été : observateur tranquille de la nature, il t^ 
avec les doigts, qui étaient restés sensibles, lesdive 
parties de son corps, et il indiquait aux assistants 
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progrès de la paralysie. Il mourut le 31 décembre 1799, 
Agé de quatre-vingt-quatre ans^ sans avoir souffert ; 
de manière que Ton peut dire qu'il a atteint au bon- 
heur, sinon le plus éclatant, du moins le plus parfait 
et le moins mélangé qu'il ait été permis à l'homme 
d'espérer. 

Ses funérailles ont été telles que le méritait un de 
nos premiers magistrats, un de nos plus illustres savants, 
un de nos concitoyens les plus respectables à tous 
égards. Les citoyens de tous les âges, de tous les rangs 
se sont fait un honneur de rendre à sa cendre le témoi- 
gnage de leur vénération : ses restes ont été déposés 
dans ce jardin que ses soins embellirent, que ses vertus 
honorèrent pendant soixante années, et dont son tom- 
beau , selon l'expression d'un homme qui honore égale- 
ment les sciences et le sénat, va faire un élysée, en 
ajoutant aux beautés de la nature les charmes du sen- 
timent. Deux de ses collègues ont été les interprètes 
éloquents des regrets de tous ceux qui l'avaient connu. 
Pardonnez, si ces douloureux sentiments m'affectent 
encore aujourd'hui que je ne devrais plus être que l'in- 
terprète de la reconnaissance publique, et s'ils m'écar- 
tent du ton ordinaire d'un éloge académique; par- 
donnez-le, dis-je, à celui qui honora de sa bienveil- 
lance, et dont ilfut le naître et le bienfaiteur. 

Madame Daubenton, que des ouvrages agréables ont 
fait connaître dans la littérature, et avec qui il a passé 
cinquante années de l'union la plus douce ne lui a point 
donné d'enfants. 

tLor.Es ni$;TOR. — t. i» 3 
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Il a été remplacé à rinstitut par M. Pioel^ au Mu- 
séum d'histoire naturelle par M. HaUy : j'ai eu le 
bonhear d'être choisi pour lui succéder au Collège de 
France. 



LOCIS-GUILUUME 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE LEMONNIER, 

ASSOCIÉ RÉGNICOLE, 
LU LB 7 OCTOBRE 1800» 



Si rinstitut ne publie point ordinairement de notice 
sur la vie de ses associés, ce n'est pas pour établir entre 
eux et ses membres résidants une différence que n'admet 
point la loi ; mais c'est que, n'ayant point le bonheur 
de vivre avec eux, nous ne les connaissons, comme le 
public^ que par leurs ouvrages, et que nous ne pour- 
rions rendre compte des détails de leur vie privée, ni 
peindre leur caractère moral. 

En effet, qu'est-ce qui nous fait lire avec tant d'in- 
térêt ces éloges que les Fontenelleet les Condorcet nous 
ont laissés des savants leurs contemporains? 

Ce ne sont pas les extraits presque toujours insuffisants 
des ouvrages, si connus d'ailleurs, de ces hommes célè- 
bres ; ce ne sont point les indications presque toujours 
incomplètes de leurs découvertes: mais c'est la connais- 
sance intime de leur individu ; c'est le plaisir d'être 
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lorsqu'il n'y a pas la moindre apparence d'orage (1). 
U est le premier qui ait fait voir que les conducteurs 
se chargent d^électricité en raison^ non pas de leur 
masse^ comme on devait être tenté de le croire^ mais de 
leur surface, et surtout 'de leur longueur (2). Ces faits, 
aujourd'hui vulgaires, étaient alors des découvertes 
réelles et même brillantes, et le docteur Pnestley, dans 
son Histoire de Vélectricité^ leur assigne la place hono- 
rable qu'ils méritent. Les articles Aimant et Aiguille ai- 
mantée y de la première Encyclopédie, remarquables 
par leur précision et leur clarté, sont de H. Lemonnier. 
Mais, à cêté de la physique, Thistoire naturelle eut 
bientêt une grande part à ses affections, et finit par 
l'emporter entièrement. Lorsque Cassini de Thury et La- 
caille allèrent, en 1739, dans le midi de la France pour 
y prolonger la méridienne de l'Observatoire, Lemon* 
nier, âgé alors de vingt-deux ans, fut envoyé avec eux 
pour recueillir les observations qui se présenteraient 
sur leur route. Il décrivitles mines d'ocre, de houille, de 
fer, d'antimoine et d'améthyste de l'Auvergne, les eaux 
minérales du Mont-d'Or, et les mines de fer et de jayet 
duRoussillon(3). Il examina quelques eaux minérales, 
particulièrement celles de Baréges (4) ; il fit connaître 
les mauvaises qualités de certains champignons (5). Ces 
premiers travaux en annonçaient de plus heureux, 



(1) Mémoires de VAcadémie, pour 1752, p. 233. 

(2) Ihïd, pour 1746, p. 447. 

CW thiri n/viif 4n/./. 



(3) Ibid. pour 1744. 

(4) Ibid, pour 1747. 

(5) Ibid., pour 1749. 
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s*ils eussent été isuivis : aussi leur auteur regretta-t-il 
toujours de s'être vu par degré conduit à abandonner 
l' étude active des sciences, pour suivre une carrière 
X>lus honorée et plus lucrative, mais qui convenait moins 
à. la modération de ses goûts. 

Dès sa première jemiesse (1), il avait été placé à Saint- 
Germain en Laye comme médecin deThôpital; et, dans 
Vobligation de passer une grande partie de son temps 
dans cette petite ville, il y avait cherché une occupa- 
tion qui pût lui faire oublier la capitale et le distraire 
des recherches plus profondes auxquelles il aurait voulu 
constamment se livrer. 

Un jardinier fleuriste , nommé Richard , avait ras- 
semblé par goût et par spéculation un assez grand 
nombre de plantes étrangères, et montrait beaucoup 
de talent pour leur culture : Lemonnier s'amusa à dis- 
poser ces plantes suivant le système de Linné. 

Le duc d'Ayen, si célèbre par sa hardiesse à dire la 
vérité à la cour, et par Tart piquant de se faire une 
source de faveur de ce qui aurait perdu un courtisan 
moins habile, visitait quelquefois le jardin de Richard; 
il y rencontra Lemonnier: Les entretiens du jeune bota- 
niste inspirèrent bientôt le ^oût des plantes au grand 
seigneur ; le 'parc de celui-ci devint un champ plus 
vaste pour les travaux et les expériences du premier, el 
ne tarda pas à recevoir ces beaux arbes que l'on y 
admire encore aujourd'hui. 

Louis XV, que son favori entretenait souvent de ses 
amusements, voulut les connaître par lui-même ; il se 

if) En 1739. 
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fit montrer ses plantations ; ilentenditaveo intérêt Vlis- 
tmre, les propriétés de chaque végétal : étonné de 
trouver que les plaisirs qui instruisent valent au moins 
les plaisirs qui ne font que fatiguer^ il voulut aussi avoir 
un jardin de botanique^ et désira connaître rfaomme qui 
avait si bien arrangé celui du duc. Celui^i^ saisissant 
avec empressement Toccasicm de servir son ami^ court 
le chercher^ et^ sans l'avoir prévenu, le conduit devant 
le monarque. Le jeune homme, surpris, s'iatimide, 
pâlit, se trouve mal. Les rois eux-mêmes ne sont pas in-* 
^emsiblesÀla petite satisfaction de paraître imposants : 
dès ce moment, Louis XV doana à Lemonaier des mar- 
qiAes d'une affection qui se changea en véritable faveur, 
lorsqu'il put mieux le connaître. 

Lemoanier avait, en, effet leg^nre de m^ite propre à 
frapper les grands; il savait rendre des idées nettes par 
des expressions élégantes : aussi le roi, se Tétant attaché 
comme botaniste, goùta-t-il toujours de plus en plus 
son entretien ; et, lorsque les plaisirs et les affaires l'a- 
vaient également lassé, il venait souvent dans son jardin 
de Trianon, passer auprès de lui des instants que les 
courtisans enviaient, mais que Lemonnier n'employa 
jamais que pour l'avantage de la science aimable qui 
les lui procurait. 

Nous avons vu, dans ce siècle, des souverains, des 
gens du monde, des gens de lettres, chercher, dans l'é- 
tude des plantes, quelque relâche à cette représentaliou 
qui les fatigue tous, chacun à sa manière; un homme 
de génie a voulu reposer sur elles F imagination qui 
l'avait rendu si malheureux, oublier avec elles les in- 
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iuslîces et les travée de la société. Ou se deooande eom- 
^ent d'autres parties de rtustoire naturelle, les «ai*- 
iiuiu^^ par exemple^ qui présentent un spectacle plus pi- 
)uaat et plus vio^ié ^ qui conduisent à des idées plus 
piH>fondes, n'ont point attiré Tattention de ces divers 
uoateurs? La raison en {>araltfort\simpley Tétude des 
inîfiiAux a des difficultés qu'un grand ^èle peut seul 
aire surmonter; il faut se livrer aux tourments, pour 
ippré(cier leurs facultés physiques; leurs ressorts sont 
atérieiirs^ et ce n'est que le scalpel à la main, ce n'est 
ju'en vivant parmi les cadavres, qu'on peut les reeon- 
miire. D'aiUeurs nous retrouvons parmi eux le môme 
spectacle que dans le monde : quoi qu'en aient dit nos 
aK>ralistes^ ils ne sont guère moins méchants ni guère 
moins malheureux que nous; Tarrogance des forts, la 
bassesse des faibles, la vile rapacité, de courts plaisirs 
achetés par de grands efforts, la mort amenée par de 
longues douleurs^ voiU ce qui règne chez les animaux 
comn^ parmi les hommes. 

Dans les plantes, l'existence n'est point entourée par 
la peine; aucune image triste ne ternit à nos yeux leuv 
éclat ; ri^i ne nous y rappelle nos passions, nos chagrins, 
nos malheurs ; l'amour y est sans jalousie, la beauté 
sans vanité, la force sans tyrannie, la mort sans an^ 
goisses : rien n'y ressemble à l'espèce humaine. 

Aussi art-on rematrqué que ceux qui se sont livrés à 
la botanique ont été assez généralement des hommes 
leligiemi^ : c'est qu'il ne voyaient dans les objets de leurs 
éludes que l'ordre, la symétrie, la convenance, et qu'ils 
n'avaient pas d'occasion d'être frappés de ces distribu- 



hi LSIUONNIER. 

tions bizarres de biens et de .maux qui ^uiblent si sou^ 
vent accuser la Providence. , ...i 

Lemonnier lut aussi fort religieux, fort pieux même; 
mais d^une religion, d'une piété , toutes bienfaisai)k|S| 
comme cette Providence dont les œuvres lui avaient insr 
pire ces sentiments. Également éloigné de rorgu^iUeuse 
humilité de tant de dévots, et du froid égoïsme de ïêjx\ 
de philosophes, il fit ce que dévots et philosophesaurai^nt 
eu souvent peine à faire; il produisit à la cour ou il fa- 
vorisa même les hommes dont il pouvait craindre la ri* 
valité. 

Ce fut lui qui présenta à Louis XV, pour avoir soii^ 
du jardin de Trianon pendant son absence, le célèbre * 
Bernard de Jussieu, auquel il fournit par là Toccaçion 
de développer cette méthode qui, portée depuis à la 
perfection par son illustre neveu (1), a replacé la France 
au rang que la Suède lui avait enlevé en botanique. . 

Nommé en 1755 professeur au Jardin des Plantes, il 
choisit pour son suppléant ce même neveu qui annon* 
çait dès lors ce qu'il serait un jour, et il céda depuis 
sa place au célèbre professeur (2) qui l'occupe aujour* 
d'hui, et qui ne s'est pas moins honoré par la reconnais- * 
sance qu'il lui a toujours témoignée, que par les grands 
progrès qu'il a fait faire à la science. 

Lemonnier neprofitadugoùtde Louis XV, et ensuite 
de son propre crédit, soit à la cour, soit à l'Académie, 
que pour faire envoyer dans toutes les parties du monde, 
des voyageurs éclairés , chargés d'en rapporter les 

(1) M. Antoine-Laurent de Jussieu. 

(2) M. Desfontaines. 
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plantesi Simon et Miéhaud dllèreht en Perse; Antoine 
Richard parcourut les lies et les eôfes de la Méditer- 
rahée; Piraut se rendit sur les bords de TEuphrate; 
Àubl^t et ensuite Richard fils, à Gayenne ; Poivre, aux 
Indes et à la Chine, d'où les missionnaires faisaient 
d'ailleurs- de fréquents envois; Desfontaines visita 
FAilaSy La Billardière le Liban. 

Lemomnier lui-même recherchait dans ses courses les 
végétaux de l'intérieur de la France. Dès 1745 il avait 
lait rherborisation dé la forêt de Fontainebleau avec 
Linnaeas, Antoineet Bernard de Jussieu ; et ce serait déjà 
pour tout autre un assez grand honneur que d'avoir été, 
même pour quelques jours seulement, le compagnon de 
trois pareils hommes. En 1753, il visita TAuvergne, et 
fit imprimer le catalogue des plantes qu'il y avait trou- 
vées. En 1775, il fit quelques herborisations avec 
J. J. Rousseau. 

Ceux de ces voyages qui eui*ent lieu sous Louis XV, 
enrichirent d'abord le jardin de Trianon; mais, lors- 
qu'après sa mort ce jardin fut abandonné, celui de Paris 
en reçut les premiers produits. Au reste, ni le prince 
ni son botaniste n'avaient voulu s'en réserver la jouis- 
sance exclusive; des échanges, des distributions gra- 
tuites aux botanistes célèbres, les répandirent dans toute 
l'Europe. Souvent Linnaeus reçut des graines recueil- 
lies de la main même de Louis XV, et il en témoigna sa 
gratitude en donnant le nom du roi, celui du duc 
d'Ayen et celui de Lemonnier, à autant de genres de 
piaules. 

Avec tant de secours, Lemonnier aurait pu se placer 
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aisément an MAgde nosplas célèbi^s botanistes ; mais, 
comme son ami Bernard de Jossieu^ il n'éerivit point. 
Lorsqu'on l'en pressait^ il atait coutume de rëpofldre 
que le temps employé à instruire les autres est perdu 
pour sUnstruire soi-même? il avait cependant une autre 
raison qu^il ne dissimulait point à ses amis , ^étaient 
les critiques injustes que ses premiers Mémoires avaient 
essuyées. Timide comme il le fut toujours, il s'afiErayait 
de la moindre c ontradiction, et son silence n'a pu 6tre 
balancé en faveur de sa réputation par tous les autres 
services qu'il a rendus à la botanique et à Tagriculture ; 
tant les hommes sont injustes dans la distribution de la 
gloire. 

En effet, la première place dans leur mémoire est 
accordée à ceux qui ont détruit des hommes, la seconde 
âceuxquiles ont amusés; à peine en reste-t-il une pour 
ceux qui les ont servis. 

Et, pour ne point sortir de l'objet favori des soins de 
Lemonnier, tandis que, dans ce même pays où nos an- 
cêtres se nourrissaient de glands et de châtaignes, les 
tables mêmes des gens de fortune médiocre se couvrent 
aujourd'hui de fruits succulents, de vins délicieux; que 
leurs jardins se remplissent de fleurs éclatantes ou 
suaves, d'arbustes piquants par leur variété : rarement 
ceux qui jouissent de ces dons savent-ils les noms de 
ceux qui les leur ont procurés. Cependant, la cerise, la 
pêche, l'abricot, la vigne nous ont été apportés des pays 
lointains par des agriculteurs ou par des hommes 
d*État. Ce n'est en tout genre qu'en forçant la nature 
que Ton a embelli la société. Les productions qui en- 
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rtchisseut nos colonies n'en sont point originaires : Tin- 
digoy fut apporté des Indes; le sucre^ de Sî^le^ où il 
était aussi veiiu de» Indes ; le café^ yenu d'Arabie au 
Jardin des Plantes, et pc^té à la Martinique, a fait la 
iortane de milliers de propriétaires et de négociants qui 
ignorent que c'est à Antoine de Jussieu qu'ils le doi« 
vent; et si Poivre etSonnerat n'avaientlaissédes témôi<^ 
gnages écrits de leurs travaux ^ Cayenne et Vile de 
France oublieraient bientôt qu'ils hasardèrent leur vie 
pour donner à ces lies le girofle et la muscade; 

Lemonier et qudques-oms de ses amis ont puissam^ 
ment contribué à faire naître et à encourager en France 
ce goût pour naturaliser les végétaux utiles. Lemonnier 
surtout se livra sans interruption à cet objet pendant 
plus de cinquante années. Les jardins de Saint-Germain^ 
de Trianon^ de Bellevue furent remplis par lui des 
arbres étrangers les plus rares. Un terrain qu'il avait 
acquis de madame de Marsan^ son amie ^devint une 
espèce de dépôts où des graines et des plants arrivaient 
de toutes les parties du monde, et d'où il en distribuait 
les rejetons à tous les amateurs. 11 fit plus^ il tenta d'en 
enricfair nos forêts. Des cèdres du Liban furent plantés 
dans le Roussillon, des pins de Weymouth dans différents 
endroits de la forêt de Fontainebleau ; plusieurs lieux 
incultes des environs de Rouen furent convertis en 
saperbes forètsdepins msu^itimes et de sapins du Nord ; 
de pareilles forêts furent créées aux environs du Mans 
et en divers endroits des côtes. Avec le temps^ notre 
marine aurait profité de ces travaux, si l'incurie des 
administrateurs ne les avait laissé détruire depuis quel* 
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ques années. Il proposa aussi plusieurs fois au minis- 
tère de faire planter en France le pin de Riga^ si néces- 
saire pour la m&ture^ que nous allons chercher à grands 
fraiSy et dont nous manquons toujours en temps de 
guerre : mais des gens intéressés à faire venir cet arbre 
de loin entravèrentconstamment ses projets. Lemonnier 
réussit mieux pour les fleurs et les. arbres d'ornement. 
On lui doit la belle-de-nuit à longues fleurs^ le faux 
acacia à fleurs couleur de rose^ Famandier à feuilles sa- 
tinées; il a multiplié prodigieusement les kalmias^ les 
rhododendrons et les autres beaux arbustes de FAmé- 
rique septentrionale. C'est lui qui a introduit Tusage du 
terreau de bruyère, si utile pour la culture des plantes 
du Cap et de TAmérique. 

Mais c'est assez le considérer comme agriculteur et 
comme botaniste ; voyons-le un moment sur un autre 
théâtre. 

La faveur de Louis XV, et la confiance qu'il avait ob- 
tenue chez les grands comme médecin, devaient l'en- 
gager à tourner ses vues du côté de la cour ; il y fut 
tout à fait déterminé par une dame à qui son art avait 
sauvé la vie, la comtesse de Marsan. Elle se lia avec lui 
d'une amitié assez rare alors entre personnes d'un rang 
si différent, le logea chez elle, lui fournit toutes les faci- 
lités pour allier son amour pour la botanique avec l'as- 
siduité nécessaire à la cour ; enfin elle le fit placer auprès 
des enfants de France, dont elle était gouvernante. 

Malgré tous ces moyens d'avancement, malgré les ser- 
vices qu'il avait rendus comme médecin en chef de 
l'armée d'Hanovre, pendant la guerre de 1756, la mo- 
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^estie de Lemonnier se contenta longtemps de la place 
de premier médecin ordinaire^ quUl avait achetée^ à 
son retour d^ Allemagne^ de Téconomiste Quénai. A la 
mort de Senac, Louis XV eut le dessein de lui donner 
celle de premier médecin ; mais madame du Barry la 
demandait impérieusement pour Bordeu^ et le faible roi 
ne put échapper aux persécutions de sa favorite qu'en 
supprinaant le titre de premier médecin^ dont il donna 
les fonctions et les honneurs à Lemonnier. 

Cependant Louis XYI^ étant monté sur le trône, con« 
serva auprès de sa personne Lieutaud^ qui avait été son 
médecin pendant qu'il était dauphin; Lassone succéda 
à Lieutaud , par la protection de la reine^ et ce ne fut 
qu'en 1788 que Lemonnier parvint à la première place 
qui lui avait été destinée près de vingt ans auparavant. 

Sa pratique de la médecine tenait plus de la prudence 
que de la hardiesse ; il prenait rarement un parti décisif^ 
et cherchait à observer la nature plutôt qu'à la maîtriser ; 
il ordonnait peu de remèdes : mais^ ce qui valait mieux 
que des remèdes^ c'était l'intérêt qu'il prenait à ses 
malades^ l'attention qu'il portait à les consoler^ et sur- 
tout Fart qu'il avait de pénétrer les causes morales de 
leurs souffrances; art d'autant plus précieux dans le 
pays qu'il habitait; que la plupart des maux des gens 
de cour ont leur source dans les affections de Tàme. 

Sa conduite privée fut plus remarquable encore que 
sa manière d'exercer son art : non-seulement il partagea 
avec plusieurs de ses devanciers le mérité , qui n'est 
peut-être pas bien grand pour un savant et pour un 
philosophe^ de demeurer parfaitement étranger aux in • 

ÉLOGES ni9T0K. — T. r . 4 
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trigues qui Tenvironnaient ; il eut de plus le mérite^ si 
rare dans les cours et ailleurs^ de montrer du courage 
et de la constance dans l'amitié. Lorsque le cardinal 
neveu de sa protectrice fut arrêté, il ne cessa jamais de 
le voir dans sa prison^ et de braver la haine des person- 
nages tout-puissants qui le persécutaient. 

Hais , ce qui le distingua le plus\ ce fut son noble 
désintéressement et son extrême charité ; car il faut bien 
employer encore ce mot qui n'a point de synonyme. ' 
Dès rinstant où il habita la cour, il n'accepta aucun ho- 
noraire pour les soins qu'il donnait aux particuliers^ et 
cependant il ne refusa jamais ces soins à personne : 
chaque fois que sa voiture paraissait^ elle était entourée 
de pauvresjqui venaient luidemander des conseils; il les 
suivait souvent jusque dans les asiles de lamisère^ et y 
répandait ses bienfaits^ ses consolations, plus encore que 
les secours de la médecine. Ce n'était qu'après avoir 
parcouru ainsi tous les lieux où il pouvait trouver du 
bien à faire, qu'il se retirait dans son jardin^ où il pas- 
sait le reste du jour avec ses plantes et ses livres chéris^ 
ou dans les pratiques d'une dévotion d'autant plus sin- 
cère qu'elle était plus cachée. 

Cette conduite le faisait estimer de toutes les classes, 
et adorer des indigents; Tair de bonté affectueuse qui se 
mêlait sur sa physionomie avec la candeur et la dignité 
modeste, inspirait le respect à ceux qui ne le connais- 
saient point. 

Ce fut à cet extérieur imposant qu41 dut la vie dans 
la journée du 10 Août 1792. 11 se trouvait au château, 
et ne s'y borna point à remplir les fonctions de sa place: 



LEMOMNIER. SI 

malgré son kge et son état, il crut de son devoir dé oon« 
oourir à la défense de ceux qu'il servait, et ce ne fut que 
lorsque la famille royale se fut rendue à rAssemblée 
nationale^ qu'il se retira dans une pièce qui lui était ac- 
cordée dansle pavillon de Flore, n ne tarda pas à enten- 
dre les cris de la fureur et ceux du désespoir. Sa porte 
est bientôt forcée; la multitude se précipite dans sa 
cbambre, Pentoure^ le menace : il se croit déjà leur vic- 
time ; il se prépare à la mort^ lorsqu'un inconnu sans 
armes l'apostrophe d'une voix dure^ et^ le prenant par 
le bras^ lui ordonne de le suivre. Mais le combat dure en- 
eore, s'écria-t-il ! Ce n'est pas le moment de craindre les 
halleê, est tout ce qu'on lui répond , et il est entraîné 
avec rapidité au travers des tas de morts^ de mourants 
et du feu des deux partis. A son grand étonnement, son 
conducteur et lui n'éprouvent aucun obstacle dans 
leur marche, et ils parviennent sains et saufs de l'autre 
c6té de la rivière. Là^ cet homme^ après avoir réfléchi 
un instant; dit : La bataille est gagnée, je n'y suis plm 
nieesscUre; je vais vous accompagner jusqu^à votre de- 
meure f et il raccompagna^ en effets jusqu'au Luxem- 
bourg; où Lemonnier avait son logement. Pendant le 
chemin^ il lui apprit qu'il était un ancien militaire, 
engagé par ses^opinions politiques à diriger une partie 
de l'attaque , et qui, frappé de son air vénérable, avait 
conçu pour lui un intérêt subit et s'était déterminé 
à lui sauver lavie. 

. La plupart des événements tragiques de la révolution 
présentent des traits pareils de générosité, qu'il vau- 
drait peut-être mieux conserver à la mémoire que tant 
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de scènes d'horreur dont on se plaît à nous reproduire 
si souvent les affligeants récits. 

L'attachement de Lemonnier pour son maître tenait 
à la personne^ et non à la puissance. Il le prouva en 
continuant de le voir et de le secourir dans sa prison, 
et le dévouement constant que montrèrent à cet infor- 
tuné monarque un simple médecin et un ministre long- 
temps négligé dut sans doute le toucher beaucoup plus 
que ne le surprit ou ne Taffligea l'abandon de tous ces 
hommes si empressés autour de lui dans les jours de sa 
grandeur. 

Lemonnier montra un autre genre de courage dans 
la manière dont il soutint les pertes et les malheurs 
qu'il eut bientôt à essuyer. 

Je ne parle pas de celle de sa fortune : il était trop sage 
pour attacher quelque mérite même à ne pas se plaindre 
decette perte-là. Cependant^ quoique sa placede premier 
médecin lui procurât un très-grand revenu, sa bien- 
faisance et ses dépenses pour la botanique ne lui avaient 
pas permis de faire d'économies. Il aurait bien trouvé 
quelques ressources dans la vente de son jardin et de 
sa bibliothèque : mais comment renoncer à ce qui lui 
était plus cher que la vie ? Pour éviter ce douloureux 
sacrifice, il redemanda le nécessaire à la science qui 
Tavait autrefois conduit à Topulence ; on vit ce véné- 
rable vieillard établir une petite boutique d'herboriste, 
et y recevoir gaiement un modique salaire des mêmes 
hommes auxquels il avait si souvent prodigué son or 
avec ses conseils : on ne savait ce qui les touchait le 
plus, du souvenir de ses bienfaits d'autrefois, ou du 
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besoin où il était aujourd'hui de leur reconnaissance. 

Mais qu^était la fortune auprès des autres coups qui 
frappaient Lemonnier, lorsquMl voyait ses protecteurs^ 
ses amis les pluschers^ tomber successivement sous la 
hache des bourreaux ; lorsque ces beaux jardins qu^il 
avait plantés^ dévastés par des barbares, ne lui présen- 
taient plus que des idées lugubres; lorsqu'il ne pouvait 
même parcourir le sien sans croire y rencontrer les 
ombres sanglantes des hommes illustres ou vertueux 
qu'il y avait autrefois reçus! 

Ne dissimulons pas cependant une circonstance qui, 
si elle diminue quelque chose du mérite de sa résigna- 
tion, fait le plus bel éloge de son cœur et est honorable 
pour rhumanité : il ne fut abandonné par aucun des 
amis que la mort ne lui enleva pas. 

Jusqu'à ses derniers jours il fut entouré d'un cercle 
aimable, qu'attirait sa conversation toujours douce et 
gaie, toujours nourrie d'une quantité d'anecdotes pi- 
quantes etplacées à propos. Deuxde sesnièces faisaient 
tourà tour le charme de cette société, et dissipaient les 
moindres nuages qui auraient pu altérer la tranquillité 
du bon vieillard. Aussi répéta-t-il souvent : Mes der- 
nières années ont été les plus heureuses. 

Comment peindre surtout le dévouement de la plus 
jeune, la seule restée libre? Dans toute la fraîcheur de 
la jeunesse, dans tout l'éclat de la beauté, elle veut être 
son épouse. L'épouse d'un octogénaire devenu pauvre! 
C'est qu'une épouse seule pouvait avec décence prendre 
les soins dont son cœur lui annonçait la prochaine né- 
cessité. Dès lors elle ne le quittepîus : pendant dix mois 
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d'une maladie douloureuseï elle n'aqa'un lit avec lui| 
elle le veille ïa nuit| elle le disbrait le jour ; leê aliments^ 
les remèdes^ elle lui prépare tout, elle lui donne tout dé 
ses mains ; elle semble tenir sa vie suspendue par ce 
courage hëroïquei par ce dévouement ignoré de tous 
les jours, de tous les instants, si supérieur à celui de 
rhomme qui affronte un moment la mort, parce qu'il 
n'a que le choix de la gloire ou de Finfamie. 

Enfin arrive l'instant que sa piété n'a pu éloigner 
davantage; elle tombe de douleur, une partie de ses 
membres perdent le mouvement : à peine les secours 
de l'art peuvent-ils le rappeler après plusieurs mois ; 
à peine les secours de la religion peuvent«ils rendre le 
calme à ce cœur si aimant et si abattu. 

Je sens que je blesse la modestie de celle dont je parle : 
mais n'est-ce pas le plus beau trait de l'éloge de son 
époux, et aurait-elle voulu qu'on ignorât jusqu'à quel 
point il sut inspirer l'enthousiasme à ceux qui purent 
connaître son âme ? 

M, Lemonnier est mort le 2 septembre 1799, âgé de 
82 ans. 
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Les hommes dont la classe de physique vous a récem- 
ment fait retracer Thistoire dans cette enceinte avaient 
vu couronner, par une vieillesse longue et honorée, des 
jours consacrés à Tétude de la nature el à Tinstruction 
de leurs semblables. Les regretsde leur perte étaient en 
quelque sorte tempérés par le souvenir de leur vie, et 
l'observateur conservait toute la tranquillité nécessaire 
pour tracer l'histoire de leurs efforts et de leurs succès. 

Aujourd'hui nous avons à remplir un plus doulou- 
reux ministère : il faut vous entretenir d'un homme 
qui sacrifia aux sciences sa fortune et son repos ; qui 
lutta pendantlongtemps, avec la force d'une âme brû- 
lante, contre desobstaclesdetoutgenre, et qu'un crime 
plus inconcevable encore qu'il n'est atroce a enlevé 
dans la force de Tàge et au moment où il entrevoyait 
enfin la possibilité de mettre à exécution les vastes pro- 
jets qu'il avait conçus. 

Charles-Louis l'Héritier naquit à Paris en 1746, Sa fa- 
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miUe tenait un rang distingué parmi les négociants^ < 
jouissait d'une fortune assez considérable. 

C'est à pëU plrèii datië 6ëtte condittota moyenne qa 
se trouve, dit- on, le bonheur; et cela est vrai, si W 
hommes doivent chercher le bonheur dans le repoj 
Hais ee n'est pfts telVd ^ûi ekcité le plhs à Suldver k 
sciences. Trop élevée pour sentir Taiguillon du besoin 
elle neTestpasasseB pour être tourmentée par celui d 
l'ambition : il n'est qu'un vif amour de la gloire qu 
puisse y porter à de grands travaux. C'est donc déj 
un mérite à l'Héritier d'avoir senti qu'il pouvait fair 
mieux que de végéter dans des charges obscures, ou qu 
de distraire par une ostentation vaniteuse le besoin d 
sedistinguer^ qui fit toujours la base de son caractère 
mérite qu'augmenta la nécessité où il fut presque toul 
sa vie de résister aux préjugés, aux sarcasmes, aux pei 
sécutions même de gens qui ne concevaient pas qu'u 
secrétaire du Roi, membre de cour souveraine, pût d^ 
sirer une autre illustration. 

Il est probable qu'avec de telles dispositions, quelqu 
science qu'il eût embrassée, il y aurait obtenu d< 
succès. La place par laquelle il débuta dans la un 
gislrature détermina son choix pour la botanique. 

Reçu en 1772 procureur du Roi à la maîtrise deseav 
et forêts de la généralité de Paris j il ne voulut point i 
borner à connaître les formalités de sa juridiction; toi 
ce qui était relatif à l'entretien et à l'amélioration d< 
bois excita ses recherches. Une fois livré à l'étude d 
la culture et de la physique végétale, il voulut exam 
ner en détail les différentes espèces d'arbres, et il pai 
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viot en peu de temps à les oonnaitre si bien> qu'il dis- 
b'oguait ceux de notre pctys^ à toute! lee distanees^ par 
ia formé gtoërale^ par la distribution des brÀhches^ par 
i'écoros et par une foule d'autres caraotères auxquels 
iês botanistes de profession ne s^attachent peut-être pas 
aasest Dans les courses qu'il était obligé de faire avec ses 
GoUègnes» il les défiait à cette sorte d'exercice ; et à force 
derenehérir les uns suivies autres^ on arrivait ordinai- 
rement à des questions que lui seul pouvait résoudre. 
Le miHndre iltagment de branche^ le plus léger brin 
d'écoree> lui suffisaient pour prononcer sur Fespèce 
d'arbre dont ils étaient prévenus. 

Ge n'était cependant pas tout à fait de la botanique : 
^névénement peu important par lui-même lui fit fran- 
<^bir le court intervalle qui l'en séparait encore. 

Un jour qu'il se promenait au Jardin des Plantes avec 

^confrères, ils s'amusèrent de nouveau à nommer les 

^bresqu'ils rencontraient. Cejeu réussit assez bien pour 

^^ premiers; ils étaient du pays : mais quand on fut au 

T^trième» qui était un micocoulier, personne ne le 

'^^connut^ quoique de pleine terre^ et on fut obligé d'en 

^^mander le nom à un garçon jardinier . 

Cette espèce d'affront essuyé par le tribunal des eaux 
^* tbrèts en corps piqua au vif l'amour-propre de UHé- 
^^tîerjil sentit qu'il était bonteux pour lui de ne pas 
^^Unaltre au moins ceux des arbres étrangers qui pour- 
^*^i«nt être naturalisés chez nous avec avantage^ et il 
**^i^it un cours de botanique. C'est alors qu'il se lia d'a- 
''^itié avec plusieurs botanistes célèbres dont il est de- 
"^enu depuis le confrère à l'Académie et à rinstitut. 
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Il ue pouvait, par caractère, s'occuper d'une scien 
sans avoir aussitôt le désir de s'asseoir au rang d 
maîtres. Il se hâta donc de jeter un coup d'œil sur 
botanique en général, et de chercher la partie de cet 
science où il pourrait le plus aisément réparer 
temps qu'il avait perdu, et arriver à des découverte 

Dans l'histoire de Lemonnier, je vous al peint une b 
tanique qu'on peut appeler celle de Thomme sensible 
elle contemple, dans les végétaux, l'élégance et las 
métrie de leurs formes, la fraîcheur et l'éclat de leu 
couleurs ; elle y étudie cet accord de toutes les partie 
cette marche régulière de leur développement, q 
la ramènent sans cesse vers l'idée d'une intelligence o 
donnatrice. 

* Il en est une autre, moins livrée à l'imagination, pli 
froide dans ses vues, plus sévère dans ses travaux, pi 
sèche dans son style : elle distinguo , elle dénomfa 
toutes les plantes ; elle assigne & chacune d'elles S( 
nom et son rang, elle détermine les marques auxquc 
les on doit les reconnaître; elle tient en quelque faç( 
le registre du règne végétal, et son principal soin c 
d'y inscrire à leur place les objets nouveaux que fou 
nissent les divers climats : c'est la botanique du n 
menclateur, celle que l'Héritier adopta de préférence. 

lien est bien encore une troisième^ qui prend un ^ 
plus élevé, qui cherche à fixer les rapports des noi 
breuses familles des plantes, et à réduire sous des 1< 
générales la variété si bizarre en apparence de lei 
structure : on pourrait l'appeler la botanique du phil 
sophe. Mais cette dernière façon de considérer la scien 
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occupa peu mériticr. Rigoureux sectateur d'une partie 

i^ulement des idées de Linnœus^ il écarta toujours de ses 

ouvrages ce qui était étranger aux méthodes artificielles 

du maître qu*il s'était choisi; et soit qu'il estimât peu 

les vues des botanistes modernes, soit qu'il se défi&tde 

sespropres forces et n'osât s'engagera leur suite, il n'a 

jamais voulu participer aux efforts qu'ils ont faits pour 

perfectionner les familles naturelles. 

Cependant il faut avouer que^ s'il se concentra dans 
^un genre un peu borné, il fit du moins les plus grands 
efforts pour y arriver à la perfection, et qu'il s'en est 
Tort approché. Ses ouvrages de botanique sont estimés 
dans toute l'Europe pour l'exactitude des descriptions, 
la.minutieuse recherche des caractères, la grandeur et 
le fini des planches. 

ie parle à dessein de ce' dernier article, parce qu'il 
est très-important en histoire naturelle, où nulle des- 
option ne peut suppléer aux figures, et où les pFus 
fi^nds talents ne suffisent pas pour faire de bonnes 
^fi:ures, s'ils ne sont dirigés par la science. Il serait 
donc injuste de refuser aux auteurs leur part de ce mé- 
^*te; surtout le serait-il de l'enlever à l'Héritier, qui 
^ut non-seulement bien choisir, encourager à propos 
^t diriger avec habileté les artistes qu'il employa, mais 
4^i sut même en former. Redouté et Sellier reconnais- 
sant qu'ils lui doivent en grande partie le développe- 
ment de leur talent. 

On lui a reproché d'avoir changé une partie des 
noms donnés aux plantes par ses prédécesseurs. Lin- 
i\a5U8, qui a changé presque tous ceux de la botaniquo, i\st 
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seul parvenu à vaincre à cet égard rinertiequi 8'oppod 
toujours aux améliorations^ parce que les amélioration 
sont des nouveautés. Tant qu'il a vécu, il a été Tarbiti 
souverain de la science^ et TEurope entière a sul^ 
aveuglément sa nomenclature ; mais depuis ss moi 
nul n'a pu ou n'a osé se placer sur ce trône vacant 
l'histoire naturelle semble être tombée dans une espèi 
d'anarchie , et la seule loi qui ait été un peu général' 
ment reconnue^ c'est qu'on doit adopter lenomio 
posé par le premier descripteur. L'Hériticf! n^était poil 
de cet avis. Il voulait que , même pour la nomenol 
ture , le premier venu cédât au meilleur^ et que celi 
qui décrivait et nommait mieux eût le droit ineonte 
table de déposséder l'ancien. 

Nous ne déciderons pas jusqu'à quel point son piii 
eipe était fondé ; mais nous assurerons qu'il ne l'app 
quait à son avantage qu'avec le plus grand scrupul 
et qu'il faisait tout pour acquérir lui-même ces ti|i 
qu'il exigeait de quiconque veut imposer des noms. S 
descriptions n'étaient jamais faites que sur des plani 
vivantes , et dans le plus parfait état de développemei 
Il rejetait les échantillons desséchés et souvent mutilé 
qui n'ont que trop été employés par ses prédécesseui 
Lorsqu'il apprenait qu'une plante rare était en fle 
dans quelque jardin , il s'y transportait aussitôt ; 
récompensait généreusement déjeunes botanistes, c 
visitaient sans cesse pour lui les jardins de Paris et c 
environs dans un rayon de plusieurs lieues , et c 
notaient toutes les circonstances de la végétation c 
espèces nouvelles ou mal décrites auparavant. 
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Son ppemier oqvitage a pour titre Siirpeg nova (Plan- 
te» nouvelles). Il commença à le publier en 1784. Il en a 
fait paraître sept cahiers contenant quatre-vingt-seize 
planches avec les descriptions. Il publia^ en 1787^ qua- 
rante?quatre autres planches qui devaient &ire suite 
aux premières^ et qui représentaient des géranium; 
mais leur texte ^ quoique imprimé depuis longtemps^ 
n^a point été mis hn vente. En 1788 parut ^ toujours 
dans le même format^ une histoire particulière des 
cùrouillerSf accompagnée de six planches. 

Malgré la rapiçlité avec laquelle ses ouvrages se suo^ 
cédèrent^ Timpatiente ardeur de TUéritier n'en était 
point satisfilite. Ces plantes étrangères^ arrivant une 
à une dans nos jardins^ n'étaient que quelques gouttes 
d^eau pour une soif brûlante. Il ne pensait qu'avec 
une espèce d'envie au sort de ces botanistes qui mois- 
sonnsâant à leur aise des richesses nouvelles dans des 
contrées lointain^t ^ Puisse au moins quelque voych 
geWy isi s'écriaitril à ce sujet dans la préface de ses 
StirfM novQ^y a confier à nos soins la publication de ses 
découvertes I Ce serait un dépôt commis q notre foi; sa 
glaire et ses. trésors seraient en sûreté, et, oubliant nos 
propres travauos, nous nous honorerions d'être les simples 
éditeurs des siens, i» 

Son vGBu ne tarda point à être exaucé, ûomhey était 
revenir en 1786 du Pérou et du Chili avec une grande 
collection d'ql^jets d'histoire naturelle en tout genre , 
qu'il avait recueillis pour le gouvernement français^ 
de concert avec d!autres savants envoyés par le gouver-^ 
nement espagnol. 
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L'Héritier I apprenant que ce voyageur sollicitait ( 
vain^ depuis longtemps^ du ministre de Galonné U 
avances nécessaires pour la publication de ses décot 
vertes^ s'offrit de publier à ses propres frais toute 1 -^ 
partie botanique^ et obtint que Dombey lui remettrai- "^ 
ses herbiers et recevrait en dédommagement une peik^ — 
sion annuelle. 

Cet arrangement le transportait' en quelque nort ^ — 
dans ces climats étrangers qu'il brûlait de visiter^ ^ fl 

lui donnait la disposition absolue d'une immense quan. 

titédes seules richesses qu'il enviât. Aussi son zèle sen^t. — 
bla-t-il redoubler : en peu de jours tout fut mis en ordre ^ 
peintres 9 graveurs furent mandés, et déjà l'ouvrage* <^e 
était fort avancé ^ lorsqu'une nouvelle inattendue vio^ ^ 
troubler sa jouissance. 

Les Espagnols y voulant publier eux-mêmes l'histoic^' ^e 
naturelle des contrées qu'ils avaient fait examiner^ d ^^ ■ 
sirèrent que les recherches de Dombey ne parusseï::^^ 
point avant les leurs; et la cour de France^ qui se gaK3* — 
dait bien y et avec raison^ de comparer la publicatic^ :^ei 
d'un livre de plus ou de moins sur la botanique av^9 ^ 
l'amitié d'une grande puissance, ne fit aucune dif^S-* 
culte d'accéder à la demande de celle d'Espagne. 

L'Héritier étant un jour, par hasard , à Versaille^^ f 
apprend que Tordre vient d'être donné à M. de Buffet ^^^ 
de se faire reitnettre Therbier de Dombey, et que (^^^^^ 
ordre lui sera signifié le lendemain. Frappé deterrei 
il revient en haie à Paris ; il ne consulte que son 
Broussonnet. Bientôt son parti est pris : vingt ou treim' 
layetiers sont appelés; on passe toute la nuit à faire A^^^^ 
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caisses. L'Héritier, sa femme , Broussonnet et Redouté 
emballent Therbier^ et , dès le grand matin , il part en 
poste avec son trésor pour Calais : il n'est tranquille que 
lorsqu'il a touché le sol de rAngleterre. 

Il passa quinze mois à Londres y vivant dans la retraite 
la plus absolue ^ et ne s^occupant que de la collection 
précieuse qu'il y avait portée. Les secours de toute espèce 
lui furent prodigués pour son travail. La bibliothèque 
de H. Banks lui fut toujours ouverte; l'herbier de Lin- 
nœus^ acheté par le docteur Smith, ceux de tous les 
botanistes anglais furent à sa disposition , et il réus^ 
sit à terminer cet ouvrage , qu'il devait publier sous 
le titre de . Flore de Pérou. On m'a assuré du moins 
qu'il en rapporta le manuscrit complet. 11 avait fait 
venir Redouté à Londres pour en dessiner les figures : 
soixante ont été absolument finies, et plusieurs sont 
gravées. 

Dans ses moments de relâche il visitait les jardins des 
environs de Londres , et faisait peindre les plus magni« 
fiques des plantes qui en font l'ornement. Ces figures, 
superbement gravées, au nombre de trente-quatre, fu- 
rent publiées à son retour, sous le titre de Bouquet an- 
glais (S^tum anglicum; Paris, 1788). Le livre fut dédié 
aux Anglais , et tous les nouveaux genres qui y sontdé- 
crits reçurent des noms de botanistes anglais, manière 
* ingénieuse et délicate de témoigner sa reconnaissance 
de Taccueil qu'ils lui avaient fait. 

C'est le plus beau et le dernier des ouvrages qu'il 
a mis au jour : ce n'est pas , à beaucoup près , le der- 
nier qu'il ait composé; mais plusieurs causes que je 
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vais développer l'empêchèrent de rien faire paraître 
depuis. 

Il n'était revenu d'Angleterre que lorsque la révolu- 
tion l'eut rendu certain qu'on ne lui enlèverait plu$ ar» 
bitrairement l'objet d'un travail chéri. Dès lors il fut 
presque constamment dans des fonctions publiques 
très-actives, qu'il prit d'abord seulement par Rèle^et 
que la diminution de sa fortune l'obligea ensuite de dési« 
rer comme ressource^ U n'eut donc pendant longtemps 
ni le loisir ni le moyen de continuer ses grands ouvra- 
ges. Cependant l'amour des plantes le possédait tdu-^ 
jours. Ayant été employé pendant quelque temps au 
ministère de la justice^ il ne pouvait s'empêcher de re^ 
cueillir^ en entrant ou en sortant de son bureau^ les 
mousses, les lichens, les byssus et les petites herbes qui 
se présentaient sur les murs ou entre les pavés; et c'est 
un fait assez remarquable d'histoire naturelle, qu'en 
une année il en observa, seulement dans les environs de 
la maison du ministre, plusieurs centaines d'espèces, 
dont il se proposait de publier le catalogue sous le titre, 
qui aurait semblé un peu singulier en botanique, de 
Flore de la place Vendôme, 

D'ailleurs les soins qu'il se donna, depuis son retour 
d'Angleterre, pour se former une bibliothèque, prirent 
tous les instants que ses emplois lui laissaient, et absor- 
bèrent tout ce dont il aurait pu disposer pour des pu- 
blications. Il avait vu à Londres le noble emploi que 
M. Banks fait de la sienne, où il reçoit journellement les 
savants, et leur accorde le libre usage des livres qu'elle 
contient. Le principal trait du caractère de l'Héritier était 
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/ambition d'égaler, de surpasser même tout ce qui se 
Taisait de bon et de généreux. Ce qui lui restait de su- 
perflu fut donc désormais employé à rendre sa collec- 
tion de livres digne d'être offerte aux botanistes, et elle 
devint en effet en peu d'années l'une des plus complètes 
qui existent dans ce genre en Europe. Elle embrasse 
tous les ouvrages, dans quelque langue que ce soit, qui 
traitent^ en tout ou en partie, de quelque matière rela- 
tive aux plantes. 

Son ardeur pour acquérir des livres était dégénérée 
en passion, et il avait fini par les estimer, comme font 
tous les bibliomanes, seulement d'après leur rareté : 
mais ce qu'il eut de plus singulier, et peut-être d'uni- 
que , c'est qu'il voulut aussi donner ce prétendu mérite 
à, quelques-uns des siens. 11 y a de lui des disserta- 
tions qu'il n'a fait imprimer qu'à cinq exemplaires , 
et qu'il a distribuées à des personnes différentes, de 
manière que nul n'en pût posséder la collection com- 
plète (1). 

Lorsque des financiers à vues étroites proposèrent, il 
y a quelques mois, de faire payer aux citoyens l'en- 
trée des bibliothèques et des autres monuments d'ins- 
truction publique, THéritier résolut d'accorder sur-le- 
champ à tout le monde le libre usage de la sienne. 
Il était digne de donner une pareille leçon ; mais les 



({) En voici les litres, cVst-à-dire les noms des genres qui y sont décrits : 
Hytnenopappus ; Louichea; Virgilia; Michauxia; Buchoiia (c*est ce 
dernier genre qui est la plante de mauvaise odeur dont nous parlons plus 
bas). Toutes ces dissertations sont in-folio. 11 y en a une in-S", intilulée 
CMdia^ et tirée du Magasin encyclopédique. 

5. 
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chefs du gouvernement étaient trop éclairés pour eu 
avoir besoin : le projet fut rejeté, et l'Héritier dispensé 
de donner trop d'éclat à sa munificence. 

C'était à force de privations qu'il se ménageait ces 
moyens d'instruire et de servir le public. Ses ouvrages 
étaient superbes ;\ mais sa table était frugale et ses 
habits simples. Il dépensait vingt mille francs par an 
pour la botanique , et il allait à pied. Cette distribution 
de son revenu était nommée par les gens du monde 
folle prodigalité^ et excitait les plaintes continuelles 
d'une partie de ses proches. S'il l'eût dépensé avec de 
faux amis ou de bas flatteurs^ ou seulement dans de 
vains plaisirs, tous l'eussent appelé un homme aimable; 
peut-être même ne lui eussent-ils pas refusé le titre 
de sage père de famille. 

Au reste, il savait le cas qu'il devait faire de ces cla^* 
meurs. Un négociiant de ses parents, dont il héritait, 
craignant apparemment que les épargnes qu'il laissait 
ne servissent après lui à raccroissement des sciences, 
ordonna, par son testament, que son argent comptant 
serait employé en acquisitions de biens-fonds. L'Hé- 
ritier obéit; mais le fonds qu'il acheta fut une mai- 
son écartée, avec un grand terrain qu'il destina à la 
botanique. 

Je vous ai peint jusqu'ici le savant; je voudrais bien 
peindre aussi le magistrat; mais, accoutumés que nous 
sommes aux habitudes des gens de lettres, hommes pour 
qui le fond des choses est tout, et qui ne s'occupent peut- 
être point assez de ces formes extérieures si influentes 
sur le vulgaire, ce n'est qu'avec un respect timide que 
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ous approchons des augustes sanctuaires où se décident 
is intérêts des citoyens; de ces lieux où la gravité et le 
îcueillement sont un devoir rigoureux ; où la plus su- 
Lime vertu consiste à imposer silence aux vertus^ pour 
BU qu'elles semblent s'opposer à Tordre qu'on doit 
laintenir; où la générosité^ Thumanité deviendrait 
liblesse si elles tentaient de résister à l'inflexible jus- 
ce. Ce sont tes sentiments mêmes de THéritier que, 
exprime^ et presque ses paroles que j'emploie. Il régla 
)ujours son langage et ses actions sur ces maximes 
onservatrices de Tordre social, et il obtint^ ce qui 
n est la suite ordinaire^ le respect et la confiance de 
ous ceux, qui le connaissaient^ et beaucoup d'autorité 
Lans les corps dont il fut membre. 

La cour des aides surtout^ où il était entré en 1775 
»t qui Teut longtemps pour doyen^ ne délibérait dans 
Lucune occasion importante sans recourir à ses avis. 
Want d^y être admis, il jouissait déjà de l'intimité du 
îhef de cette compagnie^ ce grand et malheureux 
tlalesherbes^ dont il partagea la philanthropie, Taus* 
tère vertu, Toublide soi-même et jusqu'au genre favori 
l'occupation scientifique, et qui perdit comme lui la vie 
^ un crime, mais plus solennel et proportionné, si 
)n peut le dire, au rang qu'il avait tenu, et à Téclat 
les services qu'il avait rendus à son pays, à la philoso-» 
phie et à la liberté. 

L'Héritier a été nommé deux fois, depuis la révolu- 
tion, juge dans les tribunaux civils du département 
de la Seine. Ses collègues ne parlent encore qu'avec un 
sentiment presque religieux de la manière d^nt il en 
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a rempli les fonctions. Jamais^ a dit l'un d'eux, qui est 
en même temps un magistrat respectable et un homme 
de lettres distingué^ jamais le moindre nuage ne vint 
obscurcir la pureté de sa belle àme; jamais la moindre 
idée un peu douteuse n'altéra son imperturbable droi- 
ture. Il fit arrêter par le tribunal du deuxième arron- 
dissement qu'aucun de ses membres ne recevrait de 
solliciteurs. Selon lui, cet usage d'entretenir son juge 
hors de Taudience est une insulte et suppose ou qu'il 
ne prête pas aux parties l'attention qu'il leur doit, ou 
qu'il peut céder à des motifs qu'on n'oserait pas lui al- 
léguer en public. 

Cette rigueur des principes de sa profession influait, 
comme il est assez ordinaire^ sur ses'habitudes privées, 
U eut des querelles littéraires qu'il soutint avec une 
chaleur que ses adversaires nommèrent àcreté : c'est 
quela justice était si sacrée pour lui, qu'il ne se permet- 
tait pas de la violer contre lui-même. Quelquefois il ne 
mettait dans ses rapports de société que de la stricte 
justice; et quand celte justice se serait bornée à ne point 
louer ce qui ne le méritait point, et ne serait jamais 
allée jusqu'à blâmer ce qui pouvait l'être, on sent que 
le plus grand nombre des hommes auraient encore 
trop à perdre à une pareille méthode pour qu'elle puisse 
leur plaire. 

Cependant la seule vengeance qu'il se soit jamais 
permise, a été do choisir une plante de mauvaise odeur 
pour lui donner le nom d'un botaniste dont il avait à se 
plaindre. 

Au reste, ces dehors austères, que quelques person- 
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nés affectaient de blâmer^ cachaient Tàme la plus bu- 
maine, les penchants les plus généreux. Ses libépalités 
étaient immenses^ et^ par une recherche délicate^ sa 
femme ^ qu'une piété douce animait, en fut> tant 
qu'elle vécut, la seule dispensatrice. Il sentait que^ 
même dans sa bienfaisance^ son caractère Taurait en- 
core exposé à ne vouloir être que juste; et parmi tant 
d'hommes que l'imprudence et quelquefois le vice ont 
conduits au malheur y combien n'en repousserait-on pas^ 
si le cœur ne l'emportait sur la raison ? 

Un magistrat de sesamis^ qui occupait une place su- 
périeure à la sienne, était mort peu de jours avant lui, 
et laissait une femme »t des enfants sans fortune. 
L'Héritier, à peu près certain de lui succéder, avait 
ppofl^is de donner à cette veuve tout ce que sa promo- 
tion lui apporterait d'augmentation de revenu. Ainsi 
son meurtrier a privé d'un seul coup deux familles de 
leur soutien. 

11 avait perdu son épouse ^ Thérèse- Yalère Dopé , en 
Vt^ky après dix-neuf ans d'une union heureuse. Elle lui 
laissa cinq enfants. Quoiqu'il fût encore dans la force de 
l'Age , son amour pour eux J'empécha de se remarier. 
n se proposait de surveiller par lui-même l'éducation 
deeeul qui étaient enc<Nfe en bas àge^ d'assurer le sort 
de tous en rétablissant sa fortune, et de mettre le sceau à 
sa gloire en terminant ses ouvrages. C^est ainsi qu'il 
voulait partager le ri^te de sa vie, entre ses devoirs 
de p^e, de citoyen et de savant. Sa vigueur et sa tem- 
pérance lui promettaient encore de longues années 
de bonheur, lorsqu'il fut arraché à toutes ces flat- 
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teuses espérances de la^ manière la plus funeste et la 
plus inattendue. Étant sorti le 16 août 1800 fort tard 
de rinstitut ^ il fut trouvé le lendemain , à quelques 
pas de sa maison ^ égorgé de plusieurs coups de sabre. 

Celte ville entière a retenti du coup qui l'a frappé ; 
chaque citoyen a tremblé pour lui-même, en réflé- 
chissant à un assassinat dont les moti£s et les auteurs 
sont restés couverts d'un voile également impénétra- 
ble. La. police n'a rien publié , la justice n'a rien pro- 
noncé sur cet attentat. Je ne chercherai donc point à 
recueillir les conjectures vagues ou contradictoires 
qui ont circulé un instant dans un public également 
prompt à s'agiter sur tous les événements etàlesou^ 
blier tous. 

Mais réussirai-je àpeindre les différents états où passa 
sa famille pendant Thorrible nuit où il lui fut enlevé? 
cette attente si pleine d'angoisses durant les premières 
heures d'une absence inusitée , et cette terreur sombre 
et silencieuse lorsque quelques paroles farouches échap- 
pées à l'assassin ne laissèrent plus douter que cette ab- 
sence ne fdt causée par un crime? et cet affreux déses- 
poir quand les premiers rayons du jour vinrent éclairer 
le cadavre sanglant d'un père immolé à l'instant où 
déjà il touchait le seuil protecteur; à Tinstant où le 
moindre cri aurait pu amener à son aide ses enfants^ 
ses domestiques, ses voisins? 

C'est assez sans doute vous arrêter sur une scène aussi 
lugubre; peut-être même aurais-je dû vous épargner 
ces tristes images, et me borner à tracer le tableau des 
vertus et des talents de THéritier, sans vous rappeler Fat- 
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teuiatqui en a détruit l'éclatant assemblage. Mais le con- 
frère^ Pami, ne pouyailril prendre un moment la place 
du Md historien? et celui qui n*a eu à interroger sur 
les détails de la vie de l'Héritier que des parents ou des 
amis en larmes aurait-il été assez maître de lui pour 
rendre leurs récits sans émotion? 
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maître une démonstration difficile. Gilbert le luiren* 
voya comme il TaVait reçu , et il fallut encore quitter 
cette maisoâw 

Ses patents le plaèèrent alors chez un procureur) 

pour le préparer^ par là pratique des écritures^ à tine 

petite ]^lace qu'ils lui destinaient. C'était bien de toutes 

les études celle qui convenait le moikis à son genre d'es^ 

prit. Aussi fut-il bientôt jugé incapable de tout par 

riiomme de loi qui s'était chargé de le diriger ; et son 

père ) attribuant à Tinconduite le peu de succès quHl 

avait eu jusque4à ^ refusa de continuer la petite peu-* 

ston qu'il lui faisait. Gilbert se retira dans une espèce 

d^ grenier^ au fond d'un faubourgs où il fut réduit à 

v^ivre d'aliments grossiers qu'il préparait lui-même. Il 

Y ;passa gaiement plusieurs mois y sans autre société que 

I^s livres qu'il empruntait. Si mon père me voyait , 

AisaiHl un jour à un ami qui était venu l'y surprendre, 

il netn^accuserait pas de mener une vie déréglée. 

Un hasard heureux vint le tirer d'un état aussi pré- 
^^a^ire. Un jour, lisant Buffon , il fut frappé de l'éloge 
pom^ux que ce grand naturaliste fait du cheval , et 
^^onçttt un vif désir de connalke en détail ce noble ani- 
^*^al. Il s'informe; il apprend qu'il existe une école où 
le gouvernement entretient des jeunes gens pour les for- 
mer à l'art vétérinaire . 

Son parti est pris à Tinstant : il quitte sa retraite ^ et 
^ présente > seul et sans protecteur, à l'audience du mi- 
^istve^ M. Necker l'était alors. Frappé de l'air assuré de 
^i«ttae homme, il le fit examiner par un intendant 
^es finances, et, sur le rapport avantageux de ce der- 
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nier^ il lui donna une place gratuite à Pécole d'Alfort. 

Gilbert) déjà fort instruit^ et placé au milieu de 
jeunes gens la plupart dénués d^études préliminaires, 
ne pouvait tarder à être remarqué. On lui confia le soin 
de faire répéter les leçons aux élèves les moins avancés ; 
on lui fit traduire du latin quelques ouvrages relatifs à 
l'art vétérinaire , et le directeur de l'école le prit pour 
son secrétaire particulier. 

Ces distinctions en faveur d'un nouveau venu étaient 
plus que suffisantes pour exciter la jalousie : cependant 
elles étaient si justes ^ et le caractère franc et ouvert de 
celui qui les recevait laissait si peu de prise à la haine, 
que Gilbert conserva toujours Vattachement de ses ca- 
marades; et que plusieurs d'entre eux parlent encore de 
lui avec une sorte d'enthousiasme. 

Il n'avait été que trois ans élève d'Alfort , lorsqu'il en 
fut nommé professeur, c'est-à-dire , lorsqu'il devint le 
collègue des Daubenton , des Vicq-d'Azyr et des Four- 
croy. 

La vivacité de l'esprit, la rapidité et l'abondance de 
l'élocution , qui ne font pas toujours Ici savant profond , 
sont les premières qualités du professeur ; c'est en met- 
tant lui-même à ce qu'il dit toute la chaleur d'un vif 
intérêt, qu'Usait en inspirer à ceux qui Técoutent. 

Gilbert, qui possédait toutes ces qualités dans un de^" 
gré éminent , eut le plus brillant succès , et ce fut seu- 
lement alors que son père se réconcilia avec lui , s'a- 
percevant que le choix que son fils avait fait de lui- 
même valait au moins celui auquel il avait voulu le 
contraindre. 
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Divers prix qu'il remporta sur des questions relatives 
à l'agriculture, proposées par quelques académies, le 
fiirent bientôt connaître dans un cercle plus étendu que 
celui de son école. La principale de ces questions fut 
celle des prairies artificielles , que plusieurs sociétés 
d^ agriculture proposèrent presque en même temps. 

Les vues qui doivent diriger dans la solution des pro- 
l>lèmes de cette espèce sont si peu appréciées , même par 
IsL plupart des savants ^ que quelques réflexions à ce 
sujet ne paraîtront pas déplacées ici. 

Cette étonnante variété de plantes et d'animaux qui 
ï^^ vêtent et qui vivifient la surface du globe, n'est pas 
<^oinposée d'un nombre d'éléments aussi considérable 
^>i'on pourrait Timaginer. L'analyse chimique réduit 
E^^«?*esque toutes leurs parties en quelques substances 
^^^^mbustibles, la plupart volatiles. Un peu de charbon, 
*^* azote, d'hydrogène , combinés en diverses propor- 
tions, soit entre eux, soit avec Toxygène, voilà, avec un 
^^u de terre , ce qui fait la matière de ces êtres si admi- 
"^^^bles et si diversifiés. 

Ces éléments leur viennent du sol et de l'atmosphère : 

'^^^ plantes les tirent de l'un par leurs racines, de l'autre 

^^^-ar leurs feuilles; les animaux les reçoivent déjàélabo- 

"^^^s par les plantes, et, selon que la multiplication de 

^^«s deux règnes est plus ou moins active, la masse des 

^^iéments combinés est plus ou moins forte, proportion- 

^^Xellement à celle des éléments libres; et cette propor- 

'^ion peut varier à l'infini, depuis les immenses plaines 

^^^blonneuses de l'Afrique et de l'Arabie, où jamais l'œil 

^^u voyageur ne se repose sur la moindre verdure , jus- 
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qu'à ces vallées plantureuses de nos climats tenf)pérés? 
où d'épaisses forêts , de gras pâturages y de nombreim^ 
troupeaux^ des guérets surchargés de récoltes^ attes- 
tent l'influence bienfaisante d'un travail opiniâtre et 
sagement dirigé. 

Car l'agriculture n*est que Part de faire en sorte qu'il 
y ait toujours^ dans un espace donné , la plus grande 
quantité possible d'éléments combinés â la fois en subs- 
tances vivantes. 

Quelque bizarre que cette définition paisse paraître 
â ceux qui n'y ont pas réfléchi, c^est la seule qui ex- 
prime dans toute sa généralité le véritable problème 
que l'agriculture se propose. Cette combinaison est le 
but commun auquel tendent tous ceux qui s'occupent 
de cet art, depuis le ministre qui dirige et le savant qui 
médite, jusqu'au manœuvre qui retourne la terre sans 
savoir ni s'informer pourquoi. 

Mais parmi ceux qui se livrent aux travaux de Tagri- 
culture, et parmi ceux qui jouissent de ses produits, il 
en est bien peu qui sachent combien il est difficile de 
faire arriver ces produits à cette plus grande quantité 
possible. 

Les éléments qui composent les corps organisés ten- 
dent sans cesse à se disperser, et se disperseraient 
bientôt s'ils n'étaient sans cesse ramenés dans la cir^ 
culation organique par la force de la génération et de 
la nutrition, si à l'instant où une plante est dans sa 
force, il ne se trouvait à point nommé un animal pour 
s'en nourrir; si la terre ne recevait des animaux en en- 
grais ce qu'elle leur donne en fourrage; si des végé- 



GILBERT. 83 

taux choisis ne forçaient pas Tatmosphère à rendre au 
sol ce que celui-ci perd par Texportation de ce qu'il a 
fait naître. C'est comme dans la circulation politique, 
où la masse du numéraire ne contribue pas autant à 
Faisanœ générale que la rapidité de son mouvement. 

Hais, pour que Fagriculteur se détermine à toutes 
les peines et à toutes les avances qu'un tel travail 
exige, il £aut qu'il soit assuré que ses produits seront 
consommés précisément dans la même mesure qu'il les 
obtiendra. 

La juste proportion entre les terres à blé et les terres 
à fourrages, le choix des espèces les plus productives 
et les plus appropriées à chaque terrain , la perfection 
de tous les procédés de leur culture , ne suffisent donc 
pas : il faut souvent que les habitudes des peuples, 
leur façon de se vêtir, de se nourrir, soient encore mo- 
difiées, pour arriver à la solution la plus parfaite de 
ce grand problème; et cependant c'est du résultat de 
tant de rapports compliqués que dépend la prospérité 
àes empires. L'homme, ce roi des autres espèces, ne 
subsiste qu'à leurs dépens , et c'est leur multiplication 
qui fait la base de la sienne. N'ayez point assez de bes- 
tiaux, et bientôt vos champs effrités ne présenteront 
plus qu'un sol aride et épuisé; ayez-en trop, et à la 
moindre interruption du commerce le peuple viendra 
Vous demander en tumulte ce pain que l'étranger ne 
lui apportera plus. 

Or, ces nombreuses difficultés, la question des prai* 
ïies artificielles les embrasse toutes : c'est le pivot de 
l'agriculture , la clef du système de cet art ; il n'en est 
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aucune branche qui ne soit plus ou moins liée à celle-là. 

Gilbert la traita d'une manière cligne de son impor- 
tance. Il parcourut à pied toute la généralité de Paris; 
il consulta les fermiers intelligents : il fut souvent 
obligé de les épier, et exposé à des refus , des humi- 
liations, avant d'arriver à connaître quelques prati- 
ques secrètes. Il examina l'exposition , la nature du sol, 
les débouchés de chaque canton; étudia les plantes 
qui pouvaient réussir dans chacun d'eux, et déduisit 
de ce grand amas de faits le système de division le 
plus avantageux, les moyens les plus simples de 
l'introduire et de vaincre les obstacles qui s'y oppo- 
saient. 

Un des résultats les plus curieux de ses recherches, 
c'est que le système de culture que ses méditations et 
son expérience lui avaient indiqué comme le plus 
avantageux se trouva être précisément le même que 
les Romains observaient dans les temps les plus floris- 
sants de la République. Comment se fait-il que nous 
soyons si instruits des crimes et des malheurs des an- 
ciens peuples, et que nous connaissions si peu les pro- 
cédés de leur industrie? et pourquoi avons-nous été si 
longtemps à retrouver la trace de leurs pratiques agri- 
coles, tandis que leur ambition, leur tyrannie et 
leur bassesse n'ont manqué d'imitateurs dans aucun 
siècle ? 

Ce mémoire de Gilbert n'a pas eu le sort de tant d'ou- 
vrages , couronnés sans doute faute de concurrents, 
niais bientôt après condamnés au tribunal du public : il 
est regardé encore aujourd'hui comme un livre fonda- 
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xnental dans cette partie , et il a déjà été réimprimé 
<3eux fois (1). 

Les matériaux et les idées qui avaient servi de base à 
son travail n'étaient pas si particuliers à la généralité de 
Paris , qu'ils ne pussent aussi être utiles aux provinces 
voisines; il les employa de nouveau pour répondre à 
des questions à peu près semblables, proposées par l'A- 
eadémie d'Amiens et par celle d'Arras , et il en obtint 
les mêmes récompenses. 

Ces écrits l'ayant fait connaître du ministère , il fut 
dès lors consulté sur les questions délicates de l'admi- 
uistration , et chargé de plusieurs missions qui exi- 
geaient du talent et de la probité. 

M. de Tolosan, intendant du commerce, l'envoya en 
Angleterre pour y étudier la manière de conduire les 
moutons à laine longue , et pour tâcher d'en introduire 
la race dans nos provinces septentrionales ; opération 
tien importante pour nos manufactures d'étoffes rases , 
qui tiraient leurs laines d'Angleterre , comme celles de 
draps les tiraient d'Espagne , tandis qu'il nous aurait 
été si aisé de faire naître chez nous ces matières pre- 
mières. 

Le gouvernement l'employa ensuite contre un grand 
nombre d'épizooties; mission souvent odieuse à ceux 
mêmes dont elle doit sauver la propriété , lorsqu'elle 
commence par la destruction des animaux infectés, et 
toujours pénible dans ces campagnes éloignées où le 
peuple croupit dans la superstition , la paresse et la mi- 

(1) Traité des Prairies artificielles; Paris, 1790, in-8\ 
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sère : souvent Gilbert vit des paysans refuser d'em- 
ployer pour leurs bestiaux d'autre remède. que Teau bé- 
nite. 

Lorsque la révolution eut détruit les entraves que la 
féodalité opposait aux progrès de ragriculture, ou ima- 
gina quMl suffirait d'éclairer les gens de la campagne 
pour exciter leur industrie. Des instructions populai- 
res sur divers objets d^ économie rurale furent iœpn- 
mées et répandues dans les déparlements : Gilbert en 
composa quelques-unes;- et on remarque dans le nom- 
bre plusieurs traités de médecine vétérinaire qui se- 
ront toujours cités comme des ouvrages utiles (1). 

Nommé membre de la commission et ensuite du con- 
seil d'agriculture, il contribua avec ses collègues à la 
création d'un établissement où toutes les expériences 
devaient se faire en grand, et qui pouvait être la source 
d'une foule d'améliorations dont notre économie rurale 
éprouve encore le besoin (2). 

On peut dire qu'il combattit comme sur la brèche 
pour défendre cet établissement, lorsqu'une politique 
pusillanime et une économie ruineuse se liguèrent pour 
le dénaturer (3). 

Espérons que dorénavant un gouvernement paternel 

(1) Recherches sur les causes des maladies charbonneuses dans 7&5 
animaux, etc. ; 1795. 

Instruction sur le vertige abdominal, ou indigestion verrigînicuse 
des chevaux ; 1795. 
Instruction sur le claveau des moutons ; 1796. 

(2) Dans le domaine de Sceaux. 

(:î) Le Uirectoire fit vendre ce domaine, qui avait appartenu au duc de 
PtMilliièvre, pour qu'il ne frtt pas dit qu'un seul des biens de la maison tie 
Bourbon restât disponible. 
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et prévoyant se chargera lui-même de défendre la por- 
tion d'établissements de ce genre qui nous reste encore^ 
et que Fapp&t d'un peu d'or présent n'empêchera plus 
de voir les bienfaits que promet l'avenir (1). 

Dès l'époque désastreuse de 1793, Gilbert avait, de 
concert avec les mêmes collègues, employé le plus grand 
courage à préserver de la destruction un superbe trou- 
peau de moutons espagnols, qu« notre confrère Chano- 
rier, oblige de fuir, avait laissé à sa terre de Croissy. 
Lorsque tant de malheureux ne retrouvaient que de 
tristes débris des plus belles fortunes, cet excellent ci- 
toyen fut bien étonné de revoir sa plus précieuse pro- 
priété dans un meilleur état qu'il ne l'avait quittée. On 
ne sait que trop qu'alors il n'y ava^; pas partout de tels 
dépositaires. 

Mais tous ces services rendus à sa patrie n'étaient 
rien aux yeux de Gilbert, auprès de ceux qu'il espérait 
lui rendre dans la dernière mission qu'il reçut. 

Après une guerre courte et glorieuse pour nos armes, 
TEspagne avait fait sa paix avec la France. Un des ar- 
ticles du traité nous cédait la moitié espagnole de Saint- 
Domingue, c'est-à-dire qu'il nous permettait de la con- 
quérir; un autre, resté d'abord secret, nous accordait 
Ja faculté d'acheter en Espagne quelques milliers de 
ces moutons dont la superbe laine alimente encore aCi- 
jourd'hui presque toutes nos manufactures de draps. 

Prétendre sans restriction que ce dernier article était 



(1) Ce vœu a été inutile. La ferme de la Ménagerie, où Ton avait tran> 
porlé l'École d'agriculture, fut aliénée peu de temps après, comme on le 
prévoyait au moment où cet éloge fut prononcé. 
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plus avantageux que Tautre, ce serait encourir Timpu- 
tation de philosophie, aujourd'hui si odieuse à certaines 
gens; mais on conviendra du moins que^ dans l'état où 
se trouvaient alors nos propres colonies^ il n'y avait 
pas de comparaison. 

Cependant ceux qui furent successivement portés à la 
tète des affaires^ depuis le traité de Bâle, eurent trop 
à s'occuper de leur propre existence pour pouvoir pen- 
ser à des améliorations lentes ; et quoique le terme de 
l'exportation fût fixé à cinq ans^ il s'en était déjà passé 
trois, sans qu'on eût songé aux moyens de l'effectuer. 

Gilbert saisit un moment de calme pour lire sur cet ob- 
jet, dans une de nos assemblées, un mémoire pressant, 
qui fut imprimé par ordre de la classe, et adressé par 
elle au gouvernement (1) . Un ministre, membre de l'Ins- 
titut, qui n'a jamais manqué une occasion de servir l'a- 
griculture (2), fit ordonner Texécution de cette mesure, 
et Gilbert eut la satisfaction d'être lui-même chargé de 
cette mission délicate. 

Que l'on juge de sa joie à cette nouvelle. L'Espagne 
bénit encore la mémoire de don Pèdre IV de Cas- 
tille, et TAngleterre celle d'Edouard IV, parce que 
ces princes donnèrent à leur pays les beaux troupeaux 
qui en font la principale richesse. Gilbert avait toujours 
offert ces exemples à l'administration. L'instant était 
enfin venu où ses conseils allaient être suivis, où la 



(1) Instruction sur les moyens les plus propres à assurer la propa* 
gation des bêtes à laine de race d* Espagne, et à la conservation de 
cette race dans toute sa pureté; in-S". 

(9.) ^\. François cU' Nt-ufcliAleau. 
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séjour quUl reçut une lettre de crédit allant à peine au 
tiers de ce qu'il lui fallait; encore, au moment où il al- 
lait remployer, son banquier reçut-il ordre de la ré- 
duire à moitié, de sorte qu'il ne put disposer que d'une 
misérable somme de trente mille francs pour une opé- 
ration ^où il aurait fallu prodiguer des millions. Soit 
impuissance ou négligence de la part des chefs, soit 
infidélité de la part des agents , toutes ses sollicita- 
tions, toutes celle de ses amis de France, furent im- 
pitoyablement éconduites pendant plus d'une année. 
Il fut obligé d'engager son propre patrimoine pour ac- 
quitter des dettes d'autant plus sacrées à ses yeux qu'elles 
intéressaient l'honneur de sa patrie, et ce ne fut qu'a- 
vec peine qu'il obtint le supplément nécessaire pour se 
tirer des cruels embarras où l'avait mis sa confiance en 
ceux qui l'envoyaient. 

On conçoit quels chagrins devaient Taccabler. Il se 
flattait, en partant, d'avoir tout fait en trois mois ; il 
attachait à ce travail la gloire de toute sa vie; et après 
deux ans de traverses, de fatigues incroyables, de con- 
trariétés de tout genre et même d'humiliations, le trou- 
peau qu'il était parvenu à rassembler était à peine le 
tiers de ce qu'il aurait dû être. 

Ces chagrins achevèrent ce que les fatigues avaient 
commencé. On sait combien les voyages sont pénibles 
en Espagne , pays sans grandes routes , sans auberges, 
sans aucun secours pour les étrangers. Mais les désa- 
gréments des provinces fréquentées ne sont rien en 
comparaison de ceux que Gilbert éprouva dans les 
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montagnes dd Léon^ le pays le plus sauvage de tout F ^ 
royaume. 

Il fut obligé de les parcourir dans une saison plu^ 
vieuse, presque toujours à pied, et traînant son cheval 
le long des précipices, couchant dans les huttes des 
pâtres au sommet des rochers^ souvent au-dessus de la 
région des nuages. Il y gagna une fièvre tierce que ra- 
battement de son esprit fit bientôt dégénérer en fiè- 
vre maligne, et qui l'emporta au bout de neuf jours, le 
6 septembre 1800. 

Aussi longtemps qu'il conserva un peu de force, il 
ne cessa d'étudier et de recueillir tout ce qu'il crut pou- 
voir être utile. Ces glands doux, préférables aux char 
taignes, et qu'on dit avoir fait la première nourriture 
des hommes; la pistache de terre, plante singulière, 
dont le fruit est attaché aux racines; des boutures des 
ceps qui produisent ces vins si célèbres dans toute l'Eu- 
rope, furent envoyés par lui au ministre. Il porta en- 
core une attention particulière sur ces fameux haras de 
l'Andalousie, qui fournissaient jadis les chevaux les 
plus estimés deFEurope, et quela manie réglementaire, 
aussi funeste à l'agriculture qu'aux autres branches 
de rindustrie, a tant fait dégénérer de leur ancienne 
splendeur. Le mémoire qu'il envoya à ce sujet à l'Ins- 
titut national, serait digne d'être médité par les ad- 
ministrateurs espagnols. 

On voit , dans les dernières lettres qu'il écrivait au 
ministère pour essayer encore de réveiller sa sollicitude 
en faveur de ce troupeau si chèrement acquis , le près- 
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sentiment qu'il n'aurait pas le bonheur de le ramener 
lui-même en France. Il y indiquait, avec le plus tendre 
intérêt^ les précautions nécessaires pour le transporter^ 
le recevoir, l'acclimater, et le distribuer de la manière 
la plus profitable. 

n faut avoir connu Gilbert pour comprendrecomment 
de simples contrariétés purent lui devenir si funestes. 
L'air de son visage, l'éclat de ses yeux, faisaient connaî- 
tre, au premier aspect, la vivacité de son caractère et la 
chaleur de son àme. Agreste comme sa profession, il 
n'avait nulle idée de ces détours par lesquels la plupart 
des hommes prétendent être forcés de passer pour ar- 
river au bien. Il était d'un patriotisme ardent; et cepen- • 
dant il n'imita point tant d'hypocrites qui ne surent 
jamais montrer leur zèle pour le bien public qu'en 
faisant des malheurs particuliers. Il protégeait, au 
contraire, de préférence ceux qui appartenaient au 
parti persécuté, et, dans les diverses vicissitudes de 
la révolution , le pouvoir a changé assez souvent de 
main pour lui donner occasioa de prouver que c'é- 
tait l'infortune et non les opinions qu'il protégeait. 
Plusieurs fois des hommes de partis opposés furent 
étonnés de trouver dans sa maison un asile com- 
mun. 

Qu'on nous permette de raconter un des traits qui 
peignent le mieux la délicatesse et l'étendue de Isa gé- 
nérosité. 

Dans ce temps où la destitution entraînait les fers, 
et où les fers annonçaient la mort , un de ses collègues, 
que des liaisons avec l'une des principales victimes de 
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cette époque funeste avaient rendu suspect (1), perd:5 
sa place et fut renfermé à Saint-Lazare. Tant que sa dé 
tention dura^ Gilbert portait, chaque mois, à la femma 
de cet ami la moitié de ses propres appointementS| la 
laissant croire que c'étaient ceux de son mari^ afic 
qu^elle ne se dout&t pas de sa destitution, et qu'elle df==^ 
vit point toute l'étendue du danger qu'il courait. 

Un trait moins intéressant par lui-même mérite en 

core d'être rapporté , à cause d'un heureux concoures 
de circonstance qui le récompensa immédiatement dg=3 
de sa bonne action. 

Lorsqu'il entra en Espagne, les routes étaient infe^ — 
tées de voleurs, restes de la guerre qui avait désolé I^^^ 
frontière; et comme on ne pouvait voyager qu'en troup^^ 
et bien armé , il s'était arrangé pour faire route conL — 
mune avec plusieurs marchands. Unefiramçaise (2) don — ^ 
la grandeur passée n'a fait qu'aggraver les malheur^ "• 
présents , apprenant qu'un de ses compatriotes passai — J- 
dans son voisinage , le fait prier de venir la trouvai— * 
Gilbert, imaginant bien qu'il n'entendrait que de 
plaintes auxquelles il ne pourrait donner aucun remède 
refusa d'abord de quitter sa caravane; mais un instan 
de réflexion* le rappela à son caractère , et il se dé 
tourna de plusieurs lieues pour porter à cette dame a 
moins quelques consolations. 

Précisément dans cet intervalle, la troupe qu'il vc 
nait de quitter* fut battue et dévalisée par les brigand is 

(t) M. Dubois , qui a été depuis préfet du Gard : il avait été attacliâ 
M. de Maleshcrbes. 
(9.) M. la duchesse douairière d'Orléans, 
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son humanité lui fut plus utile que ne l'auraient été 
ses précautions; il passa sain et sauf quelques heures 
après. 

Tel fut rhomme estimable que nous regrettons. Sa 
mort a plongé ses amis dans le deuil ; eUe a laissé dans 
l'abandon une famille intéressante ; et ^ ce qui doit sans 
doute être dit dans son éloge , elle a fait vaquer à Tlns- 
titut une place quejusqu'àprésentla classe des sciences 
physiques n'a cru pouvoir remplir : c'est aussi là une 
sorte d'hommage qui prouve mieux que tous les dis- 
cours l'étendue de la perte qu'elle a faite. 



JEAN DARCET 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE JEAN DARCET, 

LU LE 5 AVRIL 1802. 



fous Tavouons % ce n'est pas sans crainte, que nous 
lons encore vous entretenir de Tun de nos confrères, 
cposé de découvertes récentes vous intéresserait peut- 
3 plus que des détails répétés sur des travaux anciens ; 
LS c'est pour nt^us un devoir de rendre ces hommages 
L mémoire des hommes utiles aux sciences et à l'hu- 
nité. Le souvenir des liens qui nous attachaient à 
: nous fait exercer^ il est vrai | ce touchant ministère 
)c le zèle du sentiment : mais le souvenir de leurs 
vices ne vous porterait-il pas aussi à prendre part à 
actes solennels de notre douleuri ou du moins à, les 
îuserî 

Quelques personnes reprochent aux éloges acadé mi- 
ss de n'être pas l'expression entière de la vérité, et 
pallier trop souvent les fautes et les erreurs de ceux 
ils ont pour objet : et ce n'est pas, en effet, lorsque 



.} Il y avait eu trois éloges lus avaut celui-ci dans cette séance. 

7. 
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nos regrets sont encore dans toute leur force ^ ce n'est 
pas lorsque nous parlons, pour ainsi dire , enooçe ap- 
puyés sur l'urne funéraire d'un maître ou d'un ami^^ 
que l'on peut exiger de nous la froide impartialité de 
rhistoire. Mais n'y a-t-il pas en cela même une utilité 
particulière^ et cette ingénieuse recherche de tout ce. 
qu'un homme eut de louable ne peut-elle pas aussi 
profiter à l'humanité? Les moralistes ordinaû^es son- 
dent les replis les plus profonds du cœur humain pour 
y poursuivre et y dévoiler l'orgueil , la faiblesse et la 
vanité y sources impures et cachées de tant de vertus 
apparentes : ils feraient presque pardonner le vice> 
tant ils prouvent qu'il est commun. On entend à cette 
tribune des moralistes d'une autre espèce. Ils aaaly-*: 
sent aussi les ressorts secrets de notre intelligence et 
de notre volonté; mais leur but est plus consolant r 
c'est de montrer que ces travers ou ees fautes que la 
médiocrité aime tant à reprocher aux hommes de génie 
ont presque toujours leur source dans des principes 
honnêtes, dans des penchants vertueux. Ils exercent 
d'avance l'office du temps, en effaçant les taches dont 
les comtemporains ne se plaisent que trop à couvrir 
le m^^rite, et en montrant à l'émulation de la jeunesse 
l'image des grands hommes, entourée seulement de 
leur gloire, et telle que la postérité la verra lorsque la 
jalousie aura cédé la place à la reconnaissance. 

Sans doute il en est quelques-uns qui ont rendu cette 
bienveillance recherchée trop nécessaire à leur mé- 
moire, et dans Féloge desquels on n'oserait se per- 
mettre ces réflexions , parce qu^'elles seraient un trop 
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fort correctif du bien qu'on dirait d'eux ; mais si jamais 
on put les énoncer tsans «n craindre rapplication*, c'est 
en parlant de^Phomme qui iait le sujet de ce discours. 
Jamais aucun n'eut moins besoin des artifices d'un 
orateur^ et ne put être montré plus aisément sous 
toutes ses faces : tout en lui fut bon y de ce bon simple 
et sans apprêts^ qui parait tel à tout le monde; ôt les 
talents^ la candeur et la probité s'alliaient si heureu* 
sèment dans son: caractère ^ qu'on ne pouvait le con^ 
naître sans le respecter et sans le chérir. 

Jean Darcet, membre du Sénat et de l'Institut, 
professeur de chimie au Collège de France, etc.^ naquit 
à Dônazit, près Saint-Séver, département des Landes, 
le 7 septembre 1725. 

Une partie de sa jeunesse se passa dans l'adversité. 
Son père, qui occupait une place dans une juridiction 
seigneuriale, voulait qu'il se prépar&t & lui succéder : 
un goût naissant pour la physique lui faisait préférer 
l'étude delà médecine à celle de la jurisprudence. Une 
marâtre aigrissant l'humeur qu'occasionnaient ces diffé- 
rends, le jeune Darcet se vit forcé de quitter la maison 
paternelle , et se rendit à Bordeaux pour s'y livrer à 
son penchant favori. 

C'est par un tel combat sur le choix d'un état que 
commence l'histoire de 'presque tous nos confrères. Ra- 
rement les parents consentent-ils àce que leurs enfants 
courent la périlleuse carrière des travaux de l'esprit : 
et certes on ne peut blâmer leur pudence; car le der- 
nier des états est sans doute celui de l'homme de lettres 
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sans talents y comme le plus méprisable est celoi de 
de Thomme de lettres sans courage. 

Hais ceux qui ont vraiment reçu delà nature la noble 
desttnatron d'éclairer leurs semblables^ sentent leors 
forces^ et «'est à la fois une sûre pierre de toudie des 
deux qualités que cette destination suppose^ quand ce 
charme inefhble qu'on éprouve à la recherche de la 
véri^éfeit mépriser l'indigence et l'abandon momentané 
des hommes. Darcet imbit complètement cette terrible 
épreuve. Son père lui refusa toute espèce de secours, et 
transporta son droit d'aînesse aux enfants d'un second 
lit; en sorte qu'il se trouva bientôt dans une détresse si 
pitofonde, qu'il fut obligé, pour vivre, de donner des le- 
çons de latin aux enfants d'un savetier. 

Heureusement pour lui et pour les sciences , un de ses 
camarades d'études, Roux, connu depuis à Paris oomme 
professeur de chimie aux écoles de médecine , appro- 
chait du célèbre Montesquieu : il lui fit part de la situa- 
tion de Darcet, et l'engagea à se le faire amener. Le pré- 
sident, voyantun jeune homme spirituel, instruit, mo- 
deste, et qui ne paraissait pas né pour cette infortune . 
prit à lui l'intérêt le plus vif; ets'étant assuré de Thon- 
néteté de ses mœurs et de Fétendue de ses connais- 
sances, il lui confiaPéducation de son fils, et l'amena à 
Paris en 1742. 

Darcet, passant subitement de la société de gens vul- 
gaires et mécaniques dans celle d'un homme que sa 
réputation et son rang liaient avec les personnages les 
plus illustres, ne s'y trouva point déplacé : il obtint 
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bientôt l'estime et Tamitié de son protecteur, devint le 
confident de fies travaux, et fut surtout employé par 
lui à recueillir et à ordonner les immenses matériaux de 
r Esprit des Lois ; il assista en quelque sorte à la création 
de cet ouvrage , qni ne lui présentait plus cette jurh* 
prudence ékroite qui Favait tant rebuté, mais qui le fai- 
sait jouir du spectacle nouveau pour lui de la nature des 
dioses, au8«i impérieuse dans la formation des liens 
qui unissent les hommes , que dans celle des lois qui ré-* 
gissent les corps inanimés. Aussi possédait-il f»rfaite- 
ment ce livre immortel; et personne n'entendait mieux 
et ne citait plus i propos oes lignes, si consises et d'un 
sens si profond , que les hommes ordinaires trouvaient 
jadis obseurei?, et dont les événements de nos joiirs ont 
donné «m si lumineuK et quelquefois un si effrayant 
coasfnentaire. 

Cette intime confiance ne finit qu'avec la vie de Mon- 
tesquieu , et ce fut même alors que celui-ci en donna la 
pins girande preuve. Persécuté en vain sur son lit de mort 
po«r rétrsacter des passages de son livre qui n'avaient 
pas paru ioonformes à l'opinion dominante , il s'aperçut 
que eeux qui Tobsédaient , désespérant de réussir dans 
leur ejitre[H*ise, voulaient au moins glisser dans ses 
papiers quelque écrit qui contiendrait une rétractation , 
et qu'on donnerait comme de lui quand il ne serait plus. 
Ses parents étaient gagnés, et ses amis absents : ce fut à 
Darcet qu'il ^eut recours ; il lui remit les clefs de ses ma- 
i»iscrit«, et celui-ci fut obligé d'employer la force pour 
ne pas se les voir arracher. Ce dernier acte , par lequel 
son ami lui léguait en quelque sorte le soin de son bon- 
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neat, l^vaU touché aapoint que c'^ëlaît tssUmàm^éffi^' 
menti da sa vie qu'il rappelait aveo ler^iu de caakgUb'^ 
gutaoê'^etil imleiaisaitjaimaissaiis une vive émotkHLJli 
y'ajoutait, lorsqu'il étaiiavecsesaitts/deadéiaSiL sur 
Jm efforts de Tintrigne pour avilir un graod faofnimai 
iMen' remarquables, mais troj^bte peur qpie je.' pniiiw 
les reporter dans une asseaablée grave^ surtout A une 
époque où la eonnaissanoeën serait inutile,', puisque 
nous sommes sans doute pour jamais débarra8Bés>«)e> 
la crainte de les voir renaître^ ii • >> - 

L'éducation du jeune SeeMdofy sonslesyeuXid^un; 
père tel que Montesquieu, avait obligé ^DajDcet.de &irei 
une étude approfondie des beUes4ettres$ il en a fett. 
preuve dans les notes dont il aenrichi le 2MEâé<bs jftikh< 
tUm$ noiarelhê de Sinique , ce monumetlt :curîeat« des . 
connaissances où plutôt de l'ignonmce des anciens sur la 
physique. •. . j •- - • '»• . :• 

Je n'aurais pas parlé d'un avantage qui sembla appar- 
tenir à toute éducation libérale, si on ne paraissait y 
donner trop peu d'attention dans celle d'aujourd'hui. 
QuelquesjeunesgenSy qui se livrent aux sciences avec 
succès 9 négligent, dit-on, les lettres; et cependant 
celles-ci sont un besoin pour les premières. Qu'on se 
rappelle l'histoire des hommes qui ont le plus étendu 
le domaine des sciences, et Ton verra bientôt qu'il est 
plus nécessaire qu'on ne croit , pour apprendre à bien 
raisonner, de se nourrir des ouvrages qui ne passenf 
d'ordinaire que pour être bien écrits. En effet, le 
premiers éléments des sciences n'exercent peut-étr 
pas assez la logique, précisément parce qu'ils so 
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.Fop^vidents> et c^esten ^occupant des matières déli- 
cates de la morale et du goût qu'on acquiert cette fi- 
lesse de tact qui coudait seule aux hautes découver- 
ts. Gomment^ d'ailleups> un homme capable de trou- 
irer des. vérités; nouvelles dédaignerait-» il Tart de les 
mprimer dans Fesprit des autres par cette justesse 
^expression y par cette vivacité d'images , charme des 
cœurs sensU>leSy et mérite éternel des ouvrages clas*- 
siquesî 

loxxt en s'occupantde son élève , Darcet continuait 
à étudier la médecine, et de toutes ses branches c'était 
la chimie qui le charmait le plus, parce que c'était 
ccUe qui liii paraissait la plus féconde en vues nou- 
velles et utiles. Son application le rendit bientôt l'é- 
lève chéri de Rouelle, qui lui-même s'était, à force de 
travail, élevé de lAjConditÎQud^un pauvre paysan au 
rang des professeurs célèbres. 

ftooelle était un de ces hommes qui , par une grande 
vivacité d'élooutiaa , par des idées hardies, une mé- 
thode vaste et simt)le à la fois , savent communiquer, 
même aux gens du< monde, l'enthousiasme dont ils 
6(»)t remplis pour leur artv 

Un jeune seigneur, passionné pour toutes les sortes 
de renommées, k comte deLaui^aguais, faisait les frais 
de ses cours, et .'fréquentait souvent son laboratoire. 
Il y fut bientôt frappé du zèle et de l'intelligence de 
Darcet, et de son ami Roux, qui était venu le trouver 
à Paris. Celui-ci j nous dit M. de Lauraguais dans des 
notes qu'il a bien voulu nous remettre , et dont nous 
avons tiré plusieurs faits iptéressanls , avait cet esprit 
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qui promet de la capacité; mais il était atrtéilaire. Dar- 
cet était bon , simple et gai. Je demandeti à Roux son 
amitié ; m^is je donnai la mienne à Deurcet , et dés lors 
nom fûmes inséparables. 

Le hasard voulut que les premiers travaux communs 
des deux nouveaux amis fussent fort étrangers à cette 
chimie qui.les avait liés , et, au lieu d'un laboratoire, 
ce fut dans les camps que Darcet eut d'abord à suivre 
son protecteur. 

Il fit avec lui la campagne de 1766, et assista à la. 
bataille d'Hastembeck. Il la vit de près; car, un boulet 
à ricochet l'ayant couvert de terre, son cheval effrayé 
remporta au milieu de la mêlée. Des officiers de sa 
connaissance voulaient le faire retirer : Non y dit-il en 
riant; je ne serais petU-étre pas venu ; mais y puisse j'y 
mis, je suis bien aise d'observer par moi-même les gens 
qui font y pour vivre, le métier de se tuer. 

Pendant la campagne de 57, M. de Lauraguais et 
M. Darcet profitèrent de l'occupation du pays d'Hanovre 
pour visiter les mines du Hartz. Ils y passèrent, à di- 
verses reprises, plusieurs jours sous terre, ayant seule- 
ment soin, dit toujours le premier dans ses notes, de 
s'informer de temps en temps de ce qui arrivait dessus. 
Us apprirent trop tôt que le prince de Soubise venait 
d'y être battu à Rosbach, et ils se hâtèrent de rejoindre 
l'armée, où ils se trouvèrent à la défaite de Crevelt. 
Le régiment de M. Lauraguais ayant été détruit, il 
aima mieux venir faire de la chimie que d'en lever un 
autre, et il ramena Darcet à Paris. 

Rien ne fut épargné dès lors pour leurs expériences 
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3inmunes^ et surtout pour leurs recherches sur les 
rts : les principales eurent la porcelaine pour objet. 
Cette poterie précieuse, uâtée à la Chine et au Japon 
epuis un temps immémorial, nous était apportée de là 
ar les Portugaais depuis y^xi» de deux siècles, lorsque 
t hasard enseigna à un chimiste allemand les moyens 
e rimiter. C'était un garçon apothicaire de Berlin , 
ofBxné Bœttîcher, qui, «'étant livré à quelques pra- 
M[aes se^ètes, eut le malheur de passer parmi le 
leuple pour posséder la pierre philosophale, et fut 
bli^ de s'enfuir en Saxe. H n'y fut pas plus tranquille 
[oe dans sa patrie. L'électeur, ajoutant foi à ce .bruit 
idicule, et imaginant d'en tirer parti, fit enfermer ce 
nalheareux avec menace de le faire pendre s'il ne Imi 
aisait de l'or. On imagine bien qu'un tel ordre ne lui 
m fit pas faire ; mais, dans son embarras, il essaya 
.ant de combinaisans différentes, qu'enfin il découvrit 
3e mélange de terres dont la Saxe a sûrement tiré plus 
de profitqne jamais elle n'eut pu faire du grand œuvre. 
EUe y attachait un tel prix, qu'il était défendu, sous 
peine de mort, d'exporter même des échantillons de 
la terre qu'on y em^yait. Aussi les efforts des autres 
nations pour l'imiter furent-ils longtemps infructueux ; 
et Je grsaid Réaumur lui-même, après avoir fait venir 
de la Chine les deux principaux matériaux de la porce- 
laine, et reconnu le vrai principe de sa fabrication, ne 
parvint cependant qu'à faire une espèce de verre opaque 
et blanc, à la vérité, mais qui ne perdait rien de sa fra- 
gilité. Les fabricants ordinaires, et la manufacture de 
Sèvi'es elle-même, ne produisaient qu'une fritte compo- 



108 DARCET. 

sée desable^ dépotasse et d'argile^ qui avait biea i'é< 
clat extérieur de la porcelaine, mais qui se rs^yait ai- 
sémenty et qu'un feu médiocre changeait en un verre 
noirâtre. 

MM. de Lauraguais et Darcet firent, les premiers en 
France, une porcelaine dure et infusible, et cela nom 
par hasard comme Bœtticher, mais par une suite vei- 
sonnée de combinaisons de toutes les espèces de terres 
et de pierres. Aussi ne faisait-on en Saxe que la seule 
espèce de porcelaine dont on avait trouvé la recette, 
tandis qu'ils imitaient & leur gré toutes celles que le 
commerce nous apporte. C'est ce qui faisait dire à Dar- 
cet, que les Saxons avaient bien le secret de leur helh 
porcelaine j mais qu'ils ne connaissaient pas l'art de faire 
la porcelaine. 

Qu'il nous soit permis de remarquer en passant qu» 
cet art n'aurait été ni si tardif ni si difficile à découvrir^ 
si la simple minéralogie s'était trouvée alors dans l'é- 
tat de perfection où elle est aujourd'hui. Réaumur, re- 
cevant le petuntzé et le kaolin de la Chine, aurait à Tins-- 
tant reconnu le premier pour un feldspath, et cette con- 
naissance eût épargné à nos artistes quarante années 
de travaux infructueux. 

C'est à l'Institut qu'il appartient de rappeler san^ 
cesse que ces études générales qu'on affecte de regar- 
der comme de pures spéculations nous montrent réel- 
lement les chemins les plus courts pour arriver au3^ 
meilleurs procédés des arts utiles. 

Darcet servait à la fois la pratique et la théorie. Em^ 
faisant une invention lucrative, il faisait encore urm 
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très-bon ouvrage de chimie. Ses expériences ne don- 
nèrent pas toutes de belles porcelaines^ mais toutes 
fournirent des faits utiles à la science^ et il les recueillit 
sous le titre de Mémoire sur l'action d'un feu égal, vio- 
lent el continué pendant plusieurs jours, sur un grand 
nombre de terres, de pierres et de chaux métalliques, 
1766 et 1770. 

Un chimiste allemand, nommé Pott^ avait traité lé 
même sujet; mais Darcet essaya beaucoup plus de ma- 
tières; et^ comme il employait un feu bien plus actif, 
il obtint souvent d'autres résultats. La minéralogie 
gagna à ce travail une meilleure distribution de ses 
substances/ et la peinture en émail plusieurs couleurs 
nouvelles. 

Ce même feu lui donna occasion de répéter, le pre* 

înieren France, et de varier les curieuses expériences 

q«e l'empereur François !•' avait fait sur le diamant. 

H vit éette pierre brillante se réduire en une fumée 

^^gère, même au travers d'une épaisse enveloppe de 

P^tè de porcelaine; et, ne faisant point attention aux 

Poi^ de cette pâte, il crut d'abord qu'il n'y avait 

?^'une simple évaporation sans concours 4e l'air. Mais 

^^ simples joailliers prouvèrent que cette prétendue 

^^aporation n'avait pas lieu dans des vaisseaux bien 

^^^més, et Macquer vit bientôt après la flamme qui 

^oaplétait la preuve de la combustion. 

On sait que, dans ces dernières années, l'analyse du 
Pi'oduit de cette combustion a montré que la nature du 
diamant ne diffère que bien peu de celle du charbon- 
'^ ne faut pas voir seulement dan^ ces sortes de re- 
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cherches la vérité isolée qu'elles nous montrent; c'est 
par les vues qu'elles nous donnent sur les lois géné- 
rales et, dans ce cas-ci en particulier , sur le peu de 
rapport qu'il y a souvent entre les différences appa- 
rentes des corps et leurs principes réels ^ qu'on doit 
les estimer. 

Darcet inventa ensuite un alliage métallique re- 
marquable par la propriété singulière de se fondre à. 
une chaleur moindre que celle de Feau bouillante. IL 
consiste en huit parties de bismuth^ dnq de plomb eft: 
trois d'étain. Cette découverte ne dut d'abord paraîtrez 
que curieuse; on ne s'en servait que pour qùelqûes^ 
grossières injections anatomiques. Mais qui u'appren — 
draità respecter jusqu'à la moindre expérience scien- — 
tifique^ lorsqu'on saura que c'est sur celle-là surtou'tt:^ 
que repose le stéréotypage, cet art qui va doubler 1^^ 
bienfait de rimprimerie, en faisant pénétrer jusqu^^ 
dans la plus pauvre chaumière le résultat des médita-— ^ 
tiens des sages. 

On doit encore à Darcet la détermination de 1'^ - — 
norme quantité de substances nutritives contenue ^^^ 
dans les os, quantité qui surpasse celle que fournirai- "^^ 
un poids égal de chair ; et il avait annoncé depuis long" — 
temps dans ses cours la possibilité d'extraire des os u -^^^^ 
produit semlîlaljle au suif. Ces deux découvertes poucr^ — 
ront devenir utiles pour la multiplication d'obje*^ 
d'une consommation journalière (1). 

Mais ce n'est pas par ses découvertes seulement qu'il 

(1) Kilos le sont devenues, surtout par les travaux de M. Darcet fils- 
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faut juger Darcet. Elles sont^ il est vrai, pour uu savant^ 
le premier titre à la gloire ; mais elles ne sont pas le 
seul devoir auquel il s'eogàge. Dix-huit ans professeur 
au Collège de France^ Darcet répandit les lumières 
de la chimie dans les ateliers des arts : il forma plu- 
sieurs des maîtres actuels de la science ; et, comme 
le gouvernement, dans les rétributions qu'il accor- 
dait aux professeurs^ n'avait point encore calculé 
Finfluence que des leçons bien faites peuvent avoir sur 
la prospérité nationale, il était obligé de consacrer an- 
nuellement les deux tiers de ses h onoraires aux frais 
de son cours. 

Chimiste des manufactures de Sèvres et des Gobelins^ 
il perfectionna dans l'une les procédés de la cuisson^ 
dans Tautre ceux de la teinture. Il n'eut point à intro- 
duire dans la première son invention des mélanges 
nécessaires à la porcelaine dure : le hasard avait fait 
découvrir à son prédécesseur Macquer une terre toute 
préparée par la nature (1)^ qui rend désormais super- 
flues les pénibles combinaisons de Tart. 

Inspecteur des essais à la monnaie, il sut effrayer 
par une probité sévère ces intrigants que la pénurie 
des finances et la faiblesse du gouvernement attirèrent 
pendant quelques années avec leurs projets, extrava- 
gants s'ils n'eussent été honteusement cupides. 

Membre de ces grands corps scientifiques appelés à 
éclairer le gouvernement sur les matières de leur res- 
sort, les gens de lettres sur les ouvrages qu'ils leur 

(1) La terre à porcelaine de Saint- Yrieix près Limoge ; e'est m feldspath 
«iéconiposé. 
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présentent, les artistes sur les machines qaMls inven- 
tent (espèce de tribunaux on les rapporteurs ont plus 
d'autorité qu'ailleurs^ parce que les juges ne possèdent 
pas également bien toutes les branches des sciences sur 
lesquelles ils ont à {>rononcer^ et on ces rapporteurs 
ont par conséquent besoin d'être, s'il est possible^ en- 
core plus délicats et plus laborieux), il se distingua, 
toujours par son rare discernement et par sa sévère 
justice. 

La plus belle occasion qulleut de faire preuve d'une 
noble impartialité fut, quand la nouvelle chimie^ ar- 
mée de ses expériences, de sa nomenclature et de ses 
formules, vint combattre l'ancienne corps à corps et 
que, nommé par l'Académie des sciences l'un des jugei^ 
de ce grand défi, il lui fallut prononcer entre des opi* 
nions appuyées de l'assentiment d'un siècle entier^ et 
des idées qui n'avaient encore de soutien qu'elles- 
mêmes ; entre la théorie qu'il avait enseignée toute sa 
vie, et celle à la découverte de laquelle il n'avait eu 
aucune part. Cette dernière circonstance dit assez à tous 
ceux qui connaissent des gens de lettres, combien il 
fallait qu'il eût de franchise pour non-seulement ne 
point s'opposer à cette nouvelle doctrine, mais même 
pour l'introduire peu à peu dans ses ouvrages et dans 
ses cours, à mesure qu'il en constatait les bases. 

D'autres questions d'un intérêt immédiat, et non 
moins générales, furent encore soumises à son juge- 
ment et lui demandèrent de longs travaux : telles furent 
celle de l'existence de l'or dans les cendres des végé- 
taux, celle de sa dissolution dans Tacide nitrique, celle 
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de l'épuration du métal des cloches. Partout il montra 
la même justice et la même sagacité. 

On voit que tous ces travaux de Darcet furent mo« 
destes comme lui. Il chercha toujours plus Futilité que 
la gloire; il craignait plus d'erref qu'il ne désirait de 
jouir : de, là sa réserve extrême et sa lenteur à pu- 
blier. Ajoutez qu'il n'eut jamais la force, ou, si l'on 
veut^ la folie de sacrifier les jouissances de l'amitié à 
l'espoir de la célébrité ; et vous verrez pourquoi, avec 
des moyens multipliés, il ne s'est pas placé plus haut 
parmi les chimistes de son siècle. 

Son caractère résulte assez clairement de l'histoire 
de sa vie. D'une position assez triste il a été élevé suc» 
cessivement jusqu'à l'une des places les plus éminentes 
de l'État, toujours porté par d'autres, et sans efforts de 
sa part comme sans résistance. Toujours content de sa 
ûtuation présente, son contentement semblait rejaillir 
mp tout ce qui l'environnait; le sentiment intime qu'il 
m avait lui-même ne lui permettait pas de connaître 
^tte triste passion de la jalousie. Dans son intérieur, 
me égalité d'humeur inaltérable, une gaieté douce, 
me complaisance à toute épreuve, eussent à peine 
aissé croire qu'il était le chef de sa famille, si la tendre 
vénération de ceux qui la composaient ne l'eût sans 
îesse rappelé. 

On a pu se demander pourquoi, à la fin d^une 
grande révolution, on a porté subitement à la première 
magistrature un homme qui n'y avait pris aucune part 
directe, et que ni l'éclat de son nom, ni son crédit, ni 
ses services , ne semblaient appeler à cette élévation. 

ÉLOGES HISTOn. — T. I. 8 
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Miûs celui qui , dans le tumulte des partis, fut tou- 
joui's i^especti^ de tous : celui qui , pour donner asile 
A lopprimëy ne s'informa jamais de ses opinions ; celui 
que tani d'appâts offerts à lambition n'enlevèrent ja- 
mais à ses travaux obscurs, et qui , dévoué sans cesse 
à Kufilit^ publique, n'en imaginait point <}'autre ré- 
fon4>ense que sa Siitisfaction intérieure, un tel homme 
n était-il jvis aussi un modèle à offrir aux citoyens, à 
une éiK>que où il fallait donner pour base à l'édifice so- 
eial la modération dans les désirs et tontes les vertus de 
laiviix? 

M. IViroet i^t mort le 13 fé\-rier 1801. Il laîs«e deux 
till^ . MM"-** iiivuvelle et le Breton « et on fils déjà dis- 
lincué i^ar se* connaissances en chimie. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE PRIESTLEY, 

LU LE 24 JUIN 1805. 



Messieurs, 

J'ai à vous entretenir de la vie et des ouvrages du 
^Octeur Joseph Priestley, ecclésiastique anglais, né 
^ Keldhead, près de Bristol, en 1728; mort à Philadel- 
^liieenl804.. 

Ses grandes découvertes physiques l'avaient fait 

Nommer associé étranger de l'Académie des sciences de 

l^aris, et l'Institut s'était empressé de se l'attacher en 

la même qualité. Il appartenait également à la plupart 

des académies de l'Europe, et l'hommage que je lui 

rends aujourd'hui lui a peut-être déjà été rendu dans 

plusieurs grandes capitales. 

Cette honorable unanimité paraîtra d'autant plus 
rassurante aux amis des lumières, elle leur prouvera 
d'autant mieux l'irrésistible influence d'un mérite réel, 
que celui qui en fut l'objet ne mit aucune adresse, 
n'employa aucun ménagement pour se la procurer ; 
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que sa vie fut toute polémique , qu'il sembla toujours 
se plaire à combattre les opinions les plus dominantes, 
et qu'il attaqua les intérêts les plus chers à certaines 
classes d'hommes. 

Il est vrai que cette ardeur excessive à soutenir ses 
idées lui attira des haines implacables. Il fut longtemps 
en butte à toutes les calomnies, et plusieurs fois la vic- 
time de persécutions atroces. Une populace soulevée par 
les rapports mensongers de ses ennemis lui ravit en 
un seul jour le fruit du travail de toute sa vie> et ce ne 
fut qu'en s' expatriant qu'il parvint à lasser l'acharne- 
ment de ses persécuteurs. Mais, lorsque ses concitoyens 
semblaient l'abandonner, plusieurs peuples s'empres- 
sèrent de lui offrir un asile honorable, et en cetnnstant 
même où, dans un pays en guerre avec le sien, la 
principale institution littéraire de la nation vient lui 
payer par mon organe le triste et dernier tribut qu'elle 
doit à tous ses membres, je vois dans cette enceinte plu- 
sieurs de ceux qu'il a combattus joindre en quelque sorte 
leur voix à la mienne, et mettre par leur généreux con- 
cours le comble à son triomphe. 

Les sciences et la philosophie n'auront rien à re- 
douter de leurs aveugles ennemis, aussi longtemps 
qu'un pareil prix attendra l'homme qui aura agrandi 
le noble édifice de nos connaissances; aussi longtemps 
qu'en servant ainsi riiumanité entière le génie saura 
s'affranchir des entraves des petites relations locales; 
aussi longtemps, enfin, que le développement de vérités 
nouvelles fera pardonner ce que les opinions peuvent 
avoir d'ailleurs do bizarre, d'extraordinaire, peut-être 
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même de dangereux : car^ je ne dois pas vous le dii^-- 
muler^ il y en a de toutes ces sortes parmi celles ôa 
Priestly. 

En eîSidt, son histoire va vous montrer^ en quelque 
bçon, deux hommes différents, je dirais presque op- 
posés. 

L'un, physicien circonspect, n'examine que les objets 
qui sont du domaine de Texpérience ; ne porte daus 
ses procédés qu'une logique timide et rigoureuse ; ne 
se permet ni systèmes, ni préventions ; ne cherche que 
la vérité, quelle qu'elle puisse être, et presque toujourjs 
il la découvre et l'établit de la manière la plus solide et 
la plus brillante. L'autre, théologien téméraire , aborde 
avec audace les questions les plus mystérieuses, méprisç 
la croyance des siècles, rejette les autorités les plus ré- 
vérées, arrive dans la lice avec des opinions conçues d'a- 
vance , cherche & les faire valoir plus qu'à les examir 
aer, et se jette, pour les soutenir, dans les hypothèses 
les plus contradictoires. 

Le premier livre tranquillement ses découvertes à- 
l'examen des savants : elles s'établissent sans difficulté ; 
elles lui procurent une gloire sans contradicteurs. Le 
seeond s'environne d'un appareil guerrier; il se hé- 
risse d'érudition , de métaphysique ; il attaque toutes 
les sectes, il ébranle tous les dogmes, il révolte toutes 
les conscienees par l'ardeur qu'il semble mettre à le$ 
subjuguer. 

C'est contre l'homme du ciel, c'est contre le ministi*e 
de paix, que Ion prend les armes terrestres ; c'(3st lui 
qu'on accuse d'exciter la haine, d'appeler la ven- 
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geance^ de troubler la société. Le physicien profane est 
respecté de tout le monde : chacun avoue qu'il ne pré- 
tend défendre la vérité que par la raison^ qu'il n'em* 
ploie ses découvertes qu'au bien des hommes, qu'il 
ne met dans ses écrits que de la douceur et de la mp^ 
destie. 

Obligé, comme je le suis, de vous faire connaitee 
Priestley tout entier , il faut b'en que je vous le re- 
trace dans ses deux caractères ; il faut bien que je 
vous parie aussi du théologien , du métaphysicien et 
du politique : je ne me méprendrai point cependant sur 
ce que mes fonctions réclament plus particulièrement; 
et je n'oublierai point que c'est le physicien qui était 
associé de l'Institut national , et que vous devez surtout 
attendre ici l'exposé de ses découvertes. 

U est probable d'ailleurs que c'est aussi ce qui in- 
téressera le plus en lui TEurope et la postérité. Il a dit 
quelque part que, pour une réputation durable, 
travaux scientifiques sont autant au-dessus de tous les 
autres, que les lois de la nature sont au-dessus de 
l'organisation des sociétés, et qu'aucun des hommes 
d'État qui se sont partagé le pouvoir dans la Grande- 
Bretagne n'approche de la célébrité des Bacon , des 
Newton et des Boyle : maxime exagérée peut-être , et 
qu'il eût été cependant bien heureux d'avoir toujours 
présente à l'esprit ; mais il n'est pas le premier homme 
célèbre dont le jugement n'ait pu maîtriser le caractère. 
11 est pourtant essentiel de dire ici que ses opinions 
divergentes n'influèrent point sur sa conduite, et que 
si l'on en excepte les malheurs qui accablèrent sa vieil- 
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lesse sans qu'il les eût mérités, il n'y eut rien dans les 
événements de sa vie que d'uniforme et de simple. La 
seule liste de ses ouvrages l'indiquerait assez; et lorsque 
l'on saura qu'il a fait plus de cent volumes , on s'attendra 
bien qu'il n'a pas été répandu dans le monde , et que 
son histoire ne pourra guère consister que dans une 
analyse de ses écrits. 

Son père, qui était marchand^ mourut de bonne 
heure ^ et le laissa dans une grande pauvreté; mais 
une tante riche et pieuse se chargea de son sort et lui 
fit étudier les langues et la théologie. Après avoir été 
pendant quelque temps vicaire ou pasteur des pres- 
bytériens de quelques petites communes^ il obtint, à 
Warrington, un emploi dans une école de la même 
secte. Il reprit ensuite les fonctions pastorales pour les 
dissidents de Leeds, ville voisine du lieu de sa naissance. 
Ses écrits sur la physique et ses premières recherches 
sur les airs lui ayant donné de la réputation ^ lord 
Shelburne , secrétaire d'État , appelé depuis marquis 
de Landsdown, l'appela auprès de lui comme biblio- 
thécaire^ et le prit pour compagnon de voyage en 
France et dans quelques autres contrées. Au bout de 
sept ans il quitta la .maison de ce seigneur, pour s'é- 
tablir à Birmingham comme ministre et comme ins- 
tituteur de là jeunesse. Il y demeura onze années, jus- 
qu'aux persécutions qui le contraignirent de quitter 
cette ville , et qui bientôt après le déterminèrent à se 
retirer aux États-Unis. Tel est le précis court et cepen- . 
dant complet de sa vie privée : celui de ses ouvrages est 
plus important et doit être plus étendu. 
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Ceux qu'il publia dVbord, furent consacrés à Tensm- 
gnemeni Une grammaire anglaise, sa première produc- 
tion, est encore employée dans beaucoup d*écoles de la 
Grande-Bretagne (1). Ses cartes historiques et biogra- 
phiques^ qui retracent à Tœil d'une manière commode 
l'origine et la chute de chaqu^e État, ainsi que la durée 
de la vie de chaque homme célèbre^ mériteraient d'être 
introduites partout (2). Ses leçons sur l'histoire indi- 
quent toutes les vues^ toutes les connaissances qu'il faut 
avoir pour étudier avec fruit les révolutions des peu- 
ptes (3). Celles d'art oratoire et de critique passent pour 
très-propres à servir de guide aux jeunes gens (4). 

Ce fut encore dans ce genre didactique qu'il écrivit 
SOS premiers ouvrages de physique, son Histoire de Té* 
lectricité, celle de l'optique, et ses Éléments de pers- 
pective (5). 

L'histoire de l'électricité eut le mérite de paraître à 
une époque intéressante, lorsque Franklin venait de 
faire jeter à cette belle branche de la physique son plus 



(1) Imprimée en 1762 et 1768. Il y joignit, en 1772, des Observations 
pour l'usage de ceux qui font des progrès dans le langage, et des Le- 
çons sur la théorie du langage et la grammaire universelle. 

(2) Nouvelle carie d'histoire^ et Carte de biographie; 1765. 

(3) Dans leur dernière forme elles out pour titre : Leçons sur l'histoire 
et la politique générale, etc.; 1788, in-4°. 

(4) Cours de leçons sur l'art oratoire et la pratique; 1777, in-4°. 

(5) L'histoire de l'état présent de l'électricité; Londres, 1767 et 1775, 
in-4°. Elle a (Hé traduite en français par Brisson ; Paris, 1771, 2 vol. in-12. — 
L'histoire de l'état présent des découvertes relatives à la vision et aux 
couleurs; Londres, 1772; 2 vol. iû-4^. — Introduction familière à la 
théorie et à la pratique de la perspective; 1771 , iu-8". — Il a aussi 
donné une Introduction fanùlière à Vétudo de l'électricité; 1768, 
in-8". 
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brillant éclat, et d'en tirer Tapplication la plus auda- 
cieuse : résumé clair et précis de tout ce qui avait été 
fait jusque-là^ cet ouvrage fut traduit dans plusieurs 
langues^ et commença à répandre au dehors la répu- 
tation de Priestley. 

Mais^ quittant le travail ingrat d'exposer les décou- 
vertes des autres, il ne tarda pas à se placer lui-même 
parmi les physiciens originaux. 

C'est par ses recherches sur les différentes espèces 
d'air qu'il a surtout mérité ce titre , et qu'il a établi le 
monument le plus durable de sa gloire (1). 

Depuis longtemps on savait que plusieurs corps lais- 
sent échapper de l'air, et que d'autres en absorbent 
dans certaines circonstances. On avait remarqué que l'air 
des fosses d'aisances, du fond des puits, celui qui s'é- 
lève des liqueurs en fermentation , éteint les lumières et 
fait périr les animaux ; on connaissait encore , dans Tin- 
térieur dies mines., un air léger qui s'élève le plus sou- 
vent vers les voûtes des souterrains , et qui s'enflamme 
quelquefois avec de grandes explosions : le premier avait 
reçu le nom d'air fiœe , et Tautre celui d'air inflamma- 
hit. Ce sont les mêmes que nous appelons aujourd'hui 
gaz acide carbonique et gaz hydrogène. Cavendish avait 
déterminé leurs pesanteurs spécifiques; Black avait re- 
connu que c est l'air fixe qui rend la chaux et les alca- 

(1) Expériences et observations sur différentes espèces d'air. Le 
premier Tolome parut en 1774 : il y en a trois; le dernier est de 1779. 
Cet ouvrage a éJé continué sous le Wired' Expériences et observations con- 
cernant différentes branches de la philosophie naturelle; 3 vol. in-8°, 
dout le dei*uier est de Birmingham, 1786. Le tout a dté traduit en français 
par Gibelin; 6 vol. in-12, Paris, 1775 à 1780. 
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lis effervescents , et Bergmann n'avait point tardé à dé- 
mêler sa nature acide : telles étaient les connaissances 
à cet égards quand Priestley s'empara de cette matière, 
et la traita avec un bonheur qui n'a été donné qu'à lui. 

Logé à Leeds près d'une brasserie^ il eut la curiosité 
d'examiner Tair fixe qui s'exhale de la bière en fermen- 
tation y et le pouvoir délétère que cet air exerce sur les 
animaux y ainsi que son influence sur la flamme des bou- 
gies. 

Ses essais lui ayant donné des résultats remarqua- 
bles I il en tenta de pareils sur l'air inflammable. 

Voulant ensuite déterminer toutes les circonstances 
dans lesquelles ces deux airs se manifestent, il remar- 
qua bientôt que^ dans un grand nombre de combus- 
tionS| surtout dans le$ calcinations des métaux^ l'air 
où ces opérations se font est altéré dans sa nature , 
sans qu'il y ait de production d'air fixe ni d'air inflam- 
mable. De là sa découverte d'une troisième espèce d'air 
nuisible, qu'il appela Vair phlogisiiqué^ et qui depuis a 
été nommée gaz azole. 

Il se servait de petits animaux pour essayer l'action 
pernicieuse de ces différents airs, et se voyait obligé 
de causer des tourments à des êtres sensibles. Son ca- 
ractère se peint dans la joie qu'il éprouva lors de la 
découverte d'une quatrième espèce qui le dispensait 
d'avoir recours à ces moyens cruels : c'était Vair ni- 
ireux, qui jouit de la propriété de diminuer subite- 
ment le volume de tout autre air auquel on le mêle, à 
peu près dans la proportion où cet autre air est respi- 
rable, et, par conséquent, de celle de mesurer jusqu'à 
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un certain point le degré de salubrité des différents 
airs. 

Cette découverte, origine de la branche de physi- 
que qu'on nomme eudiamitrie, était de première im- 
portance : toutes les sciences naturelles étaient intéres- 
sées à posséder une telle mesure, et la médecine en 
aurait pu surtout tirer un grand parti, si les procé- 
dés scientifiques n'avaient pas tant de peine à s'in- 
troduire dans la pratique des arts même les plus scien- 
tifiques. 

La combustion, la fermentation, la respiration, 
la putréfaction, produisaient tantôt de Tair fixe, tantôt 
de l'air inflammable, tantôt de Tair phlogistiqué : il y 
avait donc une infinité de causes capables de vicier 
Tair ; et cependant, sa pureté n'étant point sensiblement 
altérée depuis tant de temps que ces causes agissent, 
il fallait qu'il y eût dans la nature quelque moyen cons- 
tant de rétablir cette pureté. 

Priestley le trouva dans la propriété qu'il découvrit 
aux vitaux de purifier l'air atmosphérique pendant 
le jour en décomposant Tair fixe, propriété qui est de 
plus la pKmière clef de toute l'économie végétale, et 
qui, jointe à celle qu'ont les animaux de géiter Tair 
en le respirant, fit entrevoir dès lors, ce que la suite a 
mieux développé, que le ressort de la vie consiste sur- 
tout dans une transformation perpétuelle de fluides élas- 
tiques. 

Ainsi ces découvertes sur les airs ouvraient un champ 
tout nouveau aux recherches sur les corps vivants; la 
physiologie et la médecine se trouvaient éclairées d'une 
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lumière inconnue. De nouveaux rayons , plus viEs en- 
core , partirent bientôt du même foyer. 

Ayant appliqué la chaleur d'un verre ardent à des 
chaux Je mercure^ Priestley eut le bonheur d'obtenir 
pure et isolée cette portion respirable de l'air atmos- 
phérique que les animaux consomment y que les vé- 
gétaux restituent ^ que les combustions altèrent : il la 
nomma Yairdiphlogistiqué, 

Les autres airs différents de Tair commun éteignaient 
les lumières : celui-ci les faisait brûler avec une flamme 
éclatante^ avec une rapidité prodigieuse. Les autres fai- 
saient périr les animaux : ils vivaient dans celui-ci plus 
longtemps même que «dans l'air commun^ sans avoir 
besoin qu'on le renouvel&t ; leurs facultés semblaient y 
acquérir plus d'énergie. L'on crut un instant possé- 
der un moyen nouveau d'exciter et peut-être de prolon- 
ger la vie^ ou du moins un remède assuré contre la plu- 
part des maladies du poumon . 

Cet espoir a été trompeur; mais l'air déphlogistiqué 
n'en est pas moins resté l'une des plus brillantes décou- 
vertes du dix-huitième siècle : c'est lui que, sous le nom 
d^oxygène, la chimie moderne regarde comme l'agent 
le plus universel de la nature. Par lui s'opèrent toutes 
les combustions, toutes les calcinations; il entre dans 
la composition de la plupart des acides; il est un des 
éléments de l'eau, et le grand réservoir du feu; c'est à 
lui que nous devons presque toute la chaleur artificielle 
que nous nous procurons dans la vie commune et dans 
les arts; c'est lui qui, dans la respiration, donne à nos 
corps, ainsi qu'à ceux des animaux, leur chaleur natu- 
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relie et le principe matériel de lenrs mouvements; l'é- 
nergie des diverses espèces d'animaux est en rapport 
avec la force de son action sur elles; les végétaux ne 
passent par aucune période de leur accroissement sans 
qu'il s'y <5ombine ou qu'il s'en dégage de diverses ma- 
nières : eu un mot, la physique, la chimie, la physio- 
logie végétale et animale n'ont presque aucun phé- 
nomène qu'elles puissent entièrement expliquer sans 
lui. 

Ce n'est là qu'une légère esquisse 'des découvertes 
les plus remarquables de Priestley : le temps me force 
d'en négliger une foule qui pourraient à elles seules 
fournir encore de riches matériaux pour l'éloge d'un 
autre. Chacune de ses expériences devenait dès lors , 
soit entre ses mains, soit entre celles des autres phy- 
siciens, féconde en conséquences lumineuses : et il en 
est encore dans le nombre auxquelles on n'a point 
fait assez d'attention , et qui deviendront peut-être un 
jour le germe d'un ordre tout nouveau de vérités im- 
portantes. 

Aussi son travail fut reçu avec un intérêt général : 
on le traduisit dans toutes les langues; les plus illus- 
tres physiciens répétèrent ses expériences , les variè- 
rent, les commentèrent. La société royale lui décerna 
dès son premier volume la médaille de Copley, qui 
s'accorde au meilleur travail physique publié dans 
l'année; médaille de peu de valeur, mais que l'An- 
gleterre considère comme le prix le plus noble auquel 
on puisse arriver dans les sciences. L'Académie de Pa- 
ris lui accorda un prix non moins noble et plus diffi- 
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cile encore à obtenir, parce qu'il est plus rare^ Tune 
de ces huit places d'associés étrangers, auxquelles tous 
les savants de TEurope concourent, et dont la liste, 
commençant par les noms de Newton y de Leibnitz et 
de Pierre le Grand , n'a dégénéré dans aucun temps de 
ce premier éclat. 

Priestley, comblé de gloire, s'étonnait modeste- 
ment de son bonheur et de cette multitude de beaux 
faits que la nature semblait n'avoir voulu révéler qu'à 
lui seul. Il oubKait que ses faveurs n'étaient pas gra- 
tuites, et que y si elle s'était si bien expliquée, c'est 
qu'il avait su Ty contraindre par une persévérance 
infatigable à l'interroger et par mille moyens ingé- 
nieux de lui arracher des réponses. 

Les autres cachent soigneusement ce qu'ils doivent 
au hasard ; Priestley semble vouloir lui tout accorder : il 
remarque, avec une candeur unique, combien de fois 
il en fut servi sans s'en apercevoir, combien de fois . 
il posséda des substances nouvelles sans les distinguer; 
et jamais il ne dissimule les vues erronées qui le di- 
rigèrent quelquefois , et dont il ne fut désabusé que 
par Texpérience. 

Ces aveux firent honneur à sa modestie sans dé- 
sarmer la jalousie. Ceux à qui leurs vues -et leurs mé- 
thodes n'avaient jamais rien fait découvrir, l'appe- 
laient un simple faiseur d'expériences, sans méthode el 
sans vues : il n'est pas étonnant, ajoutaient-ils, que, 
dans tant d'essais et de combinaisons , il s'en trouve 
quelques-uns d'heureux. 

Mais les véritables physiciens ne furent point dupes 
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de ces critiques intéressées. Ils savent par combien 
d'efforts il faut toujours que soient achetées ces idées 
heureuses, mères et régulatrices dé toutes les autres; 
et les hommes qui, après avoir eu le bonheur de faire 
de grandes découvertes , ont pris plaisir à augmenter 
notre admiration par le beau jour dans lequel ils les 
ont placées , ne savent point mauvais gré à ceux qui , 
comme Priestley, ont mieux aimé accélérer notre jouis- 
sance^ en offrant les leurs à mesure qu'ils les faisaient, 
et en traçant avec ingénuité tous les détours qui les y 
ont conduits. 

C'était là l'effet de sa manière d'écrire. Son livre n'est 
point une construction définitive, un ensemble de théo- 
rèmes qui se déduiraient les uns des autres , comme 
ils pourraient avoir été conçus dans la raison éter- 
nelle : c'est le simple journal de ses pensées dans tout 
le désordre de leur succession. On y voit un homme 
qui marche d'abord à tâtons dans une profonde nuit; 
qui épie les moindres lueurs; qui cherche à les rap- 
;procher , à les réfléchir ; que des éclairs trompeurs et 
passagers égarent quelquefois, mais qui arrive enfin 
À la région la plus riche et la plus vaste. 

Serions-nous fâchés si les grands maîtres du genre 
humain, si les Archimède, les Newton, nous avaient 
mis ainsi dans la confidence de leur génie? Newton, 
interrogé comment il était parvenu à ses grandes décou- 
vertes, répondit : C'est en y pensant longtemps. Quel 
plaisir nous aurions à connaître cette longue suite de 
pensées dont naquit enfin cette grande pensée de New- 
ton, cette pensée qui est, pour ainsi dire, encore au 

ÉLOCEil HISTOR. — T. I. 9 
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jotinrhui TAmo de tous ses successeurs! Ses livres nous 
font «pimUMer les forces de la nature; mais ce n'est 
qu'en lo voyant ainsi en action que nous connaîtrions 
v^ritahUMuent le plus beau des ouvrages de la nature, 
lo gi^nio d'un grand homme. 

Il no faut pas croire cependant que les découvertes 
do Priostloy aient toutes été senties par lui , ni qu'il 
oiU pu les ex[x>ser dans son livre aussi clairement que 
nous les y distinguons et que nous les exposerions au-* 
jourtriuii. Il ne connaissait, lorsqu'il les fit, d'autre 
tluWio chimique que celle de Stahl, qui, formée d'a- 
prt^s dos exiH^rionoes où les airs n'entraient pour rien , 
no pouvait en embrasser, encore moins en prévoir tous 
les phônouu^nos. 1V> là une sorte d'hésitation dans ses 
principes, une sorte d'embarras et d'incertitude dans 
si^s rt^iîultats. Cherchant partout le phlogistique ^ il 
est oblige do lo sup|Kvser tout autrement constitué ^dans 
iH>t air tixo si lounU si acide; dans cet air inflam- 
mable si K\::x'r : dans cet air phlogistiqué qui n'a aucune 
qualité dos doux autres. Il y a des cas où une accumu- 
lât iou ilo phUuristiquo diminue le poids de la combi- 
naison : il cvnnuunùque doue alors une légèreté ab- 
solue uu\ mélanges où il entre : dans d'autres cas il 
pixnluit un olïot cv^ntraire. Rien ne semble uniforme, 
ot Ton no trv>uvo aucune ov^uchision générale et pré- 
cise. 

Il a t'ullu que la chimie moderne vint tirer celle con- 
clusion . ot ollo n*a ou l>es<>in jK^ur cela que d'une ou 
doux formuU^. Il m y a ^ni iU pklogisiiifut : l air pur 
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flammahle en sont d* autres; la combustion n'est qu'une 
combinaison de Vair pur a'cec les corps. Semblable aux 
mots sublimes rapportés dans la Genèse, ce peu de 
paroles a tout éclairci, tout débrouillé; le chaos s'est 
arrangé , chaque fait est venu se placer, et le tout a 
formé le plus magnifique des tableaux. 

Mais, comme les dieux des païens, cette chimie ne 
pouvait rien créer de rien; il lui fallait une matière, 
un sujet pour son ordonnance ; et cette matière, c'est 
surtout Priestley qui la lui a fournie (1). 

Sous ce rapport il peut donc à bon droit être consi- 
déré comme un des pères de la chimie moderne, et sa 
gloire s'associe très-justement à celle des auteurs de 
cette célèbre révolution dans le système des connais- 
sances humaines. 



(1) Voyez principalement ses Mémoires : 

Sur le pkiogistiqueet la conversion apparente de Veau en air; Trans. 
phil., 1783. 

Sttr le principe deV acidité, la composition de Veau et le phlogistique ; 
Transactions phil., 1788; Paris. 

Sur la phlogistication de V esprit de nltre; ib., 1789. 

Sur la transmission des vapeurs acides au travers des tubes de terre 
rouge , et sur le phlogistique ; ib. 

Sur la génération de Vair par Veau , et la décomposition de Vair dé- 
phlogistique et de Vair inflammable; ib., 1793. 

ses Expériences sur V analyse de Vair atm>osphérique, et ses Considé- 
rations sur la doctrine du phlogistique et la décomposition de Veau ; 
2 vol. in-S», 1796 et 1797. 

îja Doctrine du phlogistique établie^ et celle de la composition de Veau 
réfutée; in So^ 1800. 

Il a reproduit les mêmes idées sous des titres un peu différents dans les 
Mémoires de la Société américaine, Tolumes'IV et V. 

Réponse aux observations de Cruikshank pour la défense du nouveau 
système de chimie, Journ. de Nicliolson ; vol. IV, p. 1. 

il y a encore une multitude d'autres articles dans divers Journaux. 

9. 
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Mais c'est un père qui ne voulut jamais reconnaître 
sa fille. 

Sa ' persévérance à coml^ttre pour ses premières 
idées fut inouïe. 11 voyait sans s'émouvoir leurs plus 
habiles défenseurs passer successivement dans le parti 
ennemi, et lorsque M. Kirwan eut, presque le dernier 
de tous, abjuré le phlogistique, Priestley, resté seul sur 
le champ de bataille , porta encore un nouveau défi 
dans un mémoire adressé aux principaux chimistes 
français. 

Par un hasard heure ux, le défi' fut relevé àTinstant 
et sur le lieu même. M. Âdet, alors ambassadeur de 
France aux États-Unis, se trouva aussi nn digne repré- 
sentant de la chimie française , et répondit aux nou- 
veaux arguments élevés contre elle. Ils venaient pres- 
que tous de ce que Priestley, si ingénieux, si adroit 
dans les procédés de cette chimie transcendante dont il 
était le créateur, avait peu d'exercice dans ceux de la 
chimie ordinaire. Il tirait, par exemple, de l'air fixe de 
substances où il ne soupçonnait pas qu'il fût entré, et 
niait d'après cela qu'il dût toujours son origine au char- 
bon. Lorsqu'il voulait former de Teau avec deToxygène 
et de l'hydrogène, il trouvait toujours un peu d'acide 
nitrique, et ne voulait pas tenir compte de la portion 
d'azote qui le produisait (1). 

Ses nouveaux écrits ne ramenèrent donc à sort 
opinion aucun de ceux qui l'avaient abandonnée. Il 
éprouva, comme tant d'autres hommes qui ont tâché 

(() Réflexion sur la doctrine du phlogistique el de la décomposition de 
Peau; traduit de l'anglais, et suivi d'une réponse par M. Adet; 1798, in-S". 
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d'arrêter des mouvements imprimés d'abord par eux- 
mêmes , que les. idées une fois jetées dans les esprits 
sont comme les semences, dont le produit dépend des 
lois de la nature^ et non de la volonté de ceux qui les 
ont répandues. A quoi nous pouvons ajouter que, lors- 
qu'elles sont parvenues à prendre racine , aucun pou- 
voir humain n'est plus capable de les arracher. 

Me voici arrivé. Messieurs, à la partie pénible de ma 
tâche. Vous venez de voir Priestley marchant de succès 
en succès dans l'étude des sciences humaines , aux- 
quelles il ne consacra cependant que quelques moments 
âe loisir. 

Il faut à présent vous le montrer dans une autre car- 
ïrière : luttant contre la nature des choses, qui a voulu 
que leurs premiers principes restassent couverts d'un 
Aroile impénétrable à notre raison ; cherchant à soumet- 
tre le monde à ses conjectures; consumant presque 
tx)ute sa vie dans ces vains efforts, et se précipitant 
enfin dans l'abime du malheur. 

Ici j'ai besoin, comme lui, de toute votre indulgence. 
Peut-être les détails où je vais entrer paraltront-ils à 
<]uelques personnes un peu étrangers au lieu où je 
][»arle; mais je crois que .c'est dans ce lieu surtout que 
l'exemple terrible qu'ils retracent a droit d'être entendu 
avec quelque intérêt. 

le vous ai dit que Priestley était ecclésiastique ; il 
faut que j'ajoute qu'il passa successivement par quatre 
Tehgions avant de se déterminer à en enseigner une 
dans des ouvrages publics. 

Élevé dans toute la sévérité de la communion près- 
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bytérienne^ que nous appelons calviniste ^ et dans 
toute r&preté de la prédestination telle que l'enseigna 
Gomar, il commença à peine à réfléchir qu'il se tourna 
vers la doctrine plus douce d'Arminius. Uais^ à mesure 
qu'il avançait, il semblait qu'il trouvât toujours trop à 
croire. Il en vint donc à adopter l'opinion des ariens^ 
qui, après avoir été près d'envahir la chrétienté du 
temps des successeurs de Constantin y n'a plus aujour- 
d'hui d'asile qu'en Angleterre, mais que les noms de 
Milton, de Clarke, de Locke, et même, à ce que quelr 
ques-uns disent, celui de Newton décorent et dédom- 
magent en quelque sort«, dans ces temps modernes, de 
son ancienne puissance. 

L'arianisme , tout en déclarant le Christ une créa- 
ture, le croit cependant un être d'une nature supé- 
rieure, produit avant le monde, et l'organe du Créateur 
dans la production des autres êtres : c'est la doctrine 
revêtue d'une poésie si magnifique dans le Paradis 
'perdu, 

Priestley, après l'avoir professée longtemps , l'aban- 
donna encore pour devenir unitaire, ou ce que nous 
appelons socinien. 

Il en est peut-être bien peu parmi ceux qui m'écou- 
tent, qui se soient jamais informés en quoi les deux sectes 
diffèrent : c'est que les sociniens nient la préexistence 
du Christ, et ne le regardent que comme un homme, 
quoiqu'ils révèrent en lui le sauveur du monde, et 
qu'ils reconnaissent que la Divinité s'est unie à lui 
pour ce grand ouvrage. 

Celle subtile nucince (mtre deux hérésies occupa peu- 
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dant trente années une tète que réclamaient les ques- 
tions les plus importantes des sciences ^ et fit produire 
ù PriesUey incomparablement plus de volumes qu'il 
n'en a écrit sur les différentes espèces d'air (1). 

Sou système est que Téglise primitive fut d'abord uni- 
taire, comme les Juifs, mais qu'elle le fut bien peu de 
temps; que la première altération de cette doctrine vint 
^'un mélange qui s'y fit insensiblement des idées des 
gnostiques, qui parurent, comme ou sait, dès le temps 
des apôtres, et qui apportèrent dans TOccident ce prin- 
cipe de la philosophie indienne, que Dieu s'est servi d'un 
intermédiaire pour créer le monde ; que, d'un autre côté, 
la philosophie grecque, s'alliant au christianisme^ en 
Tint à personnifier le Verbe, qui, dans l'idée de Platon 
et des premiers platoniciens chrétiens, n'était qu'une 
qualité abstraite, un attribut, un acte de la Divinité ; 
que le désir d'honorer davantage le législateur des 

(1) Voyez entre aufres les suivants : 

Oisêoirede la corruption du christianisme ; 2 vol. in-8% 1782 : re- 
produit en 1786 sous le tilre de Doctrine des trois premiers siècles; 4 vol. 
in-So. 

Bxpos^ des argumenli pour Vunité de Dieu, et contre la Divinité 
et la préexistence du Christ; 1783, in-8**. 

Lettre au docteur Horsley , avec de nouvelles preuves que V Église 
prlnUtioe était unitaire ; 1783 et 1787, in-8«. 

Histoire des anciennes opinions concernant Jésus-Christ; 1786, in^**. 

Déjense de Vunitarianisme pour 1787. 

Lettres au docteur Home y au sujet de la personne du Christ; 
1787, in-8». 

Lettres à Edouard Burn , sur V infaillibilité du témoignage des 
apôtres concernant la personne du Christ ; 1789, in-8°. 

Défense de Vunitarianisme , pour 1 788 et 1789. 

Histoire générale de V Église chrétienne jusqu'à lachule de l'empire 
d'Occident ;2 vol. in-8°, 1789, et quatre antres en 1804. 

Vunitarianisme expliqué et défendu; 1796, in-»*". 
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arbitre de la foi^ et où les écrits contraires à ses dog* 
mfis restent inconnus du grand nombre des fidèles. 
Hais dans les pays protestants , où tout est soumis à 
Targumentation ^ il règne continuellement une ^pèce 
de guerre intestine ; les théologiens sont toujours en 
armes; l'empire des esprits est un appât continuelle- 
ment offert à leur ambition , et où la dialectique peut 
faire encore de vastes conquêtes. Ce fut apparemment 
ce qui tenta Priestley ; et qui ne lui pardonnerait? La 
domination est si séduisante , et celle dont la persua- 
sion seule est Tinstrument parait si douce! 

Peut-être eut*il aussi la faiblesse de penser que, dans 
ces temps d'incrédulité, il faut alléger la foi, comme 
dans les temps d'orage on débarrasse un navire du plus 
grosde sa charge. En effet, on croirait que, rejetant un si 
grand nombre de dogmes, il n'avait qu'un pias à faire 
pour tomber dans l'incrédulité absolue; mais il ne le 
fit point : au contraire , en théologie comme en physi- 
que, il voulait être dans un poste à lui, quelque pé- 
rilleux qu'il fût, et il s'en fiait à son courage pour le 
défendre. U ne pouvait souffrir qu'on allât ni plus ni 
moins loin que lui ; autant il attaquait les orthodoxes, 
autant il repoussait les incrédules , et à peine parais- 
sait-il en Europe quelque écrit qui semblât le moins 
du monde dirigé, soit contre la révélation en général, 
soit contre la manière dont il l'expliquait, qu'il se 
croyait obligé de le réfuter. 

Son activité fut sans bornes dans ce genre de guerre * : 

(l) Voyez, indépendamment des ouvrages polémiiiues déjà cités au sujet 
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athées, déistes^ juifs, ariens, quakers, méthodistes, 
calvinistes, angUcanset catholiques, eurent également 
à le combattre. U y a des livres de lui contre cba^ 
cuoe da ces ^poyauoes en particuUer, et j'aurais 
peine à finir si j'en voulais seulement rapporter les 
titres, 

Ia preuve que tout cela se faisait de très-bonne foi , 
c'est qu'il crut pouvoir prédire par TÉcriture des événe- 
ments prochains. Les prophètes qui ne sont pas persua- 
dés na font que des prophéties à long terme, pour n'ê- 
tre pas démentis de leur vivant. Priestley se crut plus 
sàr de son faitj il publia en 1799 une adresse aux juifs, 
où, d'après les révélations de Daniel et de saint Jean, il 
leur annonçait leur prochain rétablissement en Pales- 
tine, la réunion Ag toutes les croyances et la fondation 
du règne de gloire. Outre le calcul des années, qui se 
rapportait au commencement du dix-neuvième siècle, 

de rooitarianisme, ceux dont les titres suivent, en faveur de la religion 
révélée, en général : 

Lettre$ à ^n philoêophe non croyant; 17S1 à 97S9; trois parU, 
ia-S*». 

Lettres aux philosophes et aux politiques de France, au sujet de 
êa religion; 1793, in-8°. Continuation, 1794. 

£t Réponse à Vouvrage de Thomas Payne, intitulé. Age de 
maison. 

Oèservatiens sur VacerMssement de l'infidélité; 1796. 

Discours sur les preuves de la religion révélée; 2 vol. in-S*", 1796 et 
1797. 

Lettres à Volney, occasionnées par son livre intitulé. Les Ruines ; 
1797, in-«o. 

Comparaison des instiltU'ions de Moïse avec celles des] Indous, 
^t Remarques sur l'Origine des cultes de Dupuis ; 1709, in-8°. 

Nous croyons |>ou voir passer sous silence beaucoup de i>etils traités sur 
«les questions particulières de théologie. 
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ce grand événement devait avoir pour symptômes la 
destruction du pouvoir papal, de l'empire turc et des 
royaumes d'Europe La monarchie f rançaise^ disait-il^ 
qui semblait si solidei vient de tomber; les autres sui- 
vront bien vite : le pape est détrôné et exilé; le Turc 
ne subsiste que par la pitié de ses voisins. Il a pu voir 
lui-même une partie de ces symptômes apparents s'é- 
vanouir. 

Je vous aurais dissimulé. Messieurs, des détails aussi 
extraordinaires, si nos éloges n'étaient pas historiques, 
et ne devaient pas dire le pour et le contre, comme Ta 
expressément prescrit le premier et le plus illustre de 
nos prédécesseurs. 

D'ailleurs n'y a-t-il pas aussi quelque utilité à voir 
par le fait jusqu'où les meilleurs esprits peuvent se 
laisser entraîner, lorsqu'ils sortent des limites que la 
Providence a tracées à notre entendement? Les égare- 
ments d'un si beau génie sont un meilleur préservatif 
que ses malheurs réels ; car quel est l'homme généreux 
qui ne voudrait pas souffrir des malheurs plus grands 
encore, s'il était sur d'annoncer la vérité et d'amener le 
bien? 

Ce ne fut pas précisément la théologie de Priestley 
qui lui attira les siens (en Angleterre chacun dogma- 
tise à son gré), mais ce fut une politique qui tenait de 
rop près à cette théologie; j'entends une politique de 
dissidents, ce qui veut presque toujours dire une politi- 
que d'opposition. 

On a cru en France les protestant républicains par 
religion, ils nel'étaient que par l'oppression . En Irlande, 
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ce sont les catholiques qui passent pour Fètre, et les pro- 
testants qui les dominent y sont royalistes, parce que 
le roi est de leur parti. 

*Cette opposition naturelle est plus véhémente en 
Angleterre qu'ailleurs, précisément 'parce qu'on y to- 
lère les dissidents à demi, et parce qu'on ne les y tolère 
qu'à demi. On les y tient éloignés des honneurs et des 
affaires; on les y contraint de payer rigoureusement la 
dlme pour un culte qu'ils ne suivent pas; leurs enfants 
ne sont pas même admis dans les universités nationa- 
les : et cependant on les y laisse nombreux et riches; ils 
sy assemblent , ils y parlent, y impriment, y jouissent 
de tous les moyens d'exalter leur ressentiment. 

Priestley fut pendant trente années l'organe le plus 
éloquent et le plus courageux^ on pourrait dire le plus 
opiniâtre, de leurs plaintes : il a fait vingt volumes 
dans ce sens. C'est dans ce sens seulement qu'il écrivit 
contre ces fameuses lettres où Edmond Burke prédi- 
sait d'une manière si effrayante et si vraie les malheurs 
que devait bientôt amener la révolution française. Ap- 
paremment qu'on ne connut pas bien ici l'objet de cette 
réponse de Priestley; car elle lui procura d'être nommé 
citoyen français et membre de la Convention, deux titres 
qui ne semblaient pas convenir alors à un si ardent dé- 
fenseur de la révélation ni delà tolérance universelle. 
Cependant il se para toujours du premier ; mais il éluda 
l'exercice du second, sous prétexte qu'il ne savait pas 
assez notre langue. 

Sans vouloir prononcer sur le fond, je dois dire en- 
core que les écrits politiques de Priestley réunissent 
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une modération rare dans les termes, à une loyauté 
non moins rare dans les sentiments. Il ne demande 
rien pour les dissidents protestants qu^ii ne demande 
également pour les catholiques^ et même avec 'plus de 
force, parce qu'ils souffrent davantage. Aucun catholi- 
que n'a peint plus vivement que lui l'oppression sous 
laquelle gémissent les trois cinquièmes du peuple ir- 
landais (1). 

J'ignore si les catholiques ont su beaucoup de gré à 
un unitaire des efforts qu'il a faits pour eux; mais ce 
qu'il est aisé deconcevoir^ c'est que cette extension de 
sa bienveillance n'était pas propre à le raccommoder 
avecles anglicans. Aussi la haine de la haute église s'é- 
tait-elle presque entièrement concentrée sur sa per- 
sonne : tous ceux qui écrivaient contre lui étaient sûrs 
de riches récompenses ; plusieurs même eurent des évê^ 
chés I ce qui lui faisait dire , en plaisantant y que c'é- 



(1) Ses principaux ouvrages sur la législation anglaise, concernant les 
diverses sectes, sont ; 

Vues sur les principes et la conduite des dissidents protestants, relor 
tivement à la constitution ecclésiastique et civile de V Angleterre* 1769. 

Adresse d'un dissident protestant, au sujet de la discipline de VÉ- 
glise; 1770. 

Lettre à M. Pitt, concernant la tolérance et V établissement ^e VÉ- 
glise; 1786. 

La conduite à observer par les dissidents pour obtenir le rappel de 
Vacle de corporation et de celui du test; 1789. 

Il y a aussi de lui quelques écrits sur des sujets politiques plus'généraux» 
comme : 

Sur les premiers principes du Gouvernement , et la nature de la 
liberté politique^ civile et religieuse; 1768, in-8**. 

Observations sur l'importance de la révolution américaine, et sur 
les moyens de la rendre profitable au monde; 1785 , in-8°. 

Sermons sur le commerce des esclaves ; 1788, in-S". 
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tait lui qui avait la feuille des bénéfices d'Angleterre. 
Mais Tavepsion qu'il inspirait ne se borna pas à ces 
moyens permis, et il ne parait que trop vrai que les 
écrits et les prédications fanatiques de quelques minis- 
tres épiscopaux ont puissamment contribué aux vexa- 
tions dont il fut la victime. 

C'était l'époque où les premiers commencements de 
la révolution française avaient divisé non-seulement 
la France, mais tous les États, toutes les villes, pour 
ainsi dire toutes les familles de l'Europe. 

On ne combattait encore qu'en France ; mais on dis- 
putait déjà partout ; et, chose singulière^ c'était dans 
les pays les plus libres qu'on montrait le plus d'ardeur 
à faire une révolution. Il fut un moment où les par- 
tisans du gouvernement britannique ne virent de res- 
source que dans les moyens qui servaient si bien alors 
les ennemis du gouvernement de France : des émeutes 
assaillirent les révolutionnaires ou ceux qu'on accusait 
de l'être. 

L'une des plus terribles fut celle de Birmingham , 

d^ 14 juillet 1791. Quelques personnes de différentes 

®^€tes, parmi lesquelles il y avait aussi des épiscopaux, 

'Célébraient un banquet en l'honneur de notre révolu - 

*c»n. On répandit que Priestley était le promoteur de 

^^tte fête; on fabriqua de faux billets d'invitation, en 

^^Pmes très-séditieux, qu'on lui attribua. On assura que 

^^ santés absurdes ou criminelles avaient été portées , 

^^ndis que l'assemblée en avait prononcé d'entièrement 

^^ntraires. 

Enfin la populace, échauffée, s'assemble de toutes 
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parts; la calomnie circule et s'accroît; il n'est point 
d'horreurs dont on ne charge les conviés. La maison 
qui les rassemble est attaquée^ forcée^ dévastée; la 
multitude furieuse n'a que le nom de Priestley à la 
bouche : c'est le ministre des dissidents^ c'est le chef des 
révolutionnaires , c'est sur lui que porte depuis long- 
temps la haine des anglicans; voici le moment qu'il 
faut qu'ils se vengent. 

Le malheureux vieillard était si étranger à ce qu'on 
lui imputait en ce jour^ qu'il ignorait même ce qui se 
passait dans la ville et qu'il n'avait point assisté à ce 
dîner : mais la troupe des séditieux n'entend rien; 
elle le croit en fuite ; armée de torches et de tous les 
instruments de destruction ^ elle vole à sa maison. 

C'était une retraite modeste y à un demi-mille dans 
la campagne ; fruit des épargnes de sa frugalité; il y 
vivait avec sa femme et deux de ses fils, dans la sim- 
plicité des mœurs antiques. C'était là qu'il avait reçu les 
hommages de tant de voyageurs, illustres par leur 
naissance ou par leur mérite, qui n'avaient point 
voulu quitter l'Angleterre sans connaître un si grand 
homme : c'était là que , depuis onze années , il se par- 
tageait entre l'étude des sciences, l'enseignement delà 
jeunesse et l'exercice de la charité , principal devoir 
de son ministère. 

On n'y voyait qu'an seul ornement, mais incompa- 
rable , cette immense collection d'instruments en grande 
partie imaginés et construits par lui-même ; foyer dont 
étaient sorties tant de vérités nouvelles , tant de dé- 
couvertes utiles à ces furieux eux-mêmes : car c'étaient 
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presque tous des ouvriers de Birmingham, et à peine, 
parmi les nombreuses manufactures de cette ville , en 
est-il une seule dont les procédés ne doivent quelque 
perfectionnement aux découvertes de Priestley. 

Mais que peut la reconnaissance contre Tesprit de 
parti? Le peuple sait-il d'ailleurs quelque chose des 
services de ce genre? Tout fut mis en poudre : les 
appareils en expérience depuis plusieurs mois , et qui 
devaient résoudre des questions importantes, furent 
détruits ; les registres d'observations tenus depuis plu- 
sieurs années furentlivrés aux flammes; divers ouvra- 
ges commencés, une bibliothèque considérable, chargée 
de notes , d'additions , de commentaires, subirent le 
même sort. En peu d'instants la maison entière fut 
brûlée ou rasée jusqu'au sol. 

Que ce moment fut affreux! un vieillard presque 
septuagénaire, voyant anéantir en un instant ce que 
cinquante années d'une assiduité , d'une économie de 
tous les jours, de toutes les minutes, avaient eu tant 
de peine à lui acquérir : non sa modique fortune , elle 
n'était rien; mais l'œuvre de ses mains, les concep- 
tions de son esprit, tout ce qu'il réservait encore de 
pensées et d'expériences pour les méditations du 
reste de sa vie I Sa famille , qui l'avait entraîné à quel* 
que distance à l'approche des séditieux , Tarracha en- 
core à cet horrible spectacle. 

La sédition dura trois jours , et les maisons de ses 
amis éprouvèrent le même sort que la sienne. Comme 
à l'ordinaire, ce fut les victimes que l'on accusa , et les 
journaux ne^ manquèrent pas d'annoncer qu'on avait 

* ÉLOfiRS HISTOn. —T. I. 10 
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trouvé dans les papiers de Prieslley les preuves d'une 
grande conspiration. 

Cette calomnie se réfuta suffisamment par le séjour 
public de deux années qu'il fit encore près de Lon- 
dres , dans le collège dissident d'Hackney (1) , où il 
enseigna la chimie et où il remplaça comme ministre 
le célèbre docteur Price. On avait tout le temps de le 
traduire en justice^ et Ton n'avait pas assez de bien- 
veillance pour y manquer, s'il eût existé la moindre 
preuve contre lui. 

On se borna à le peindre des plus affreuses couleurs 
dans les écrits périodiques et dans les brochures poli- 
tiques. Il y a peu d'exemples d'un tel débordement de 
haine , et cet acharnement à noircir un homme qui 
faisait tant d'honneur à l'Angleterre serait inexpli- 
cable , si nous n'avions pas eu depuis quinze années 
tant d'exemples du pouvoir de l'esprit de parti pour 
empoisonner toutes les opinions, et si quinze siècles 
ne nous avaient pas appris à quelle fureur peuvent 
se porter les accusations dont le prétexte est sacré (1). 

(1) 11 y publia : Titres de leçons dhin cours de philosophie expérimen- 
tale, comprenant particulièrement la chimie ; 1794 , in-8°. 

(2) On peut voir, sur les affaires de Birmingham , et sur la conduite et 
les sentiments de Prieslley pendant la révolution , les ouvrages dont voici 
les titres : 

Lettres familières adressées aux habitants de Birmingham, pour 
réfuter diverses accusations avancées contre les dissidents; 5 parties; 
1790, in-8". 

Lettres à Edmund Burke, occasionnées par ses réflexions sur la ré- 
volution de Fiance; 1791, in-8*. 

Lettre aux habitants de Birmingham; Défense dudinerde larévo- 
lut ion ; par M. Weis. Récit des faits relatifs à ce dîner , avec'les toasts ; 
par AL Hussel ; 1791 , in-8". 
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Rien dans son caractère personnel ne semblait 
fait pour attirer de telles inimitiés. Ses controverses 
nUnfluaient point sur ses sentiments, et il fat^ par 
exemple^ toujours ami du docteur Price^ quoiqu'ils 
aient souvent écrit l'un contre l'autre. Loin qu'il eût 
dans les manières quelque chose de haut ni de turbu- 
lent, on retrouvait dans sa conversation toute la mo- 
destie de ses écrits ^ et rien ne lui était plus aisé à dire 
que ces mots, je ne ioisj qui coûtent tant à prononcer 
à la plupart des savants de profession. Sa physionomie 
portait plutôt l'empreinte de la mélancolie que celle 
de l'inquiétude; et cependant il ne craignait point de 
se trouver avec quelques amis, ni de porter une gaieté 
douce dans ce commerce intime. Cet homme, si pro- 
fond en divers genres de sciences, passait chaque jour 
plusieurs heures à enseigner de jeunes enfants. Ce fut 
toujours l'occupation qui l'attacha le plus, et ses dis- 
ciples le vénèrent encore avec une tendresse filiale, 
plusieurs même avec un véritable enthousiasme. 

Mais aucune considération nepouvait l'arrêter quand 
il croyait avoir quelque vérité à défendre; et ce trait 
de caractère si respectable en lui-même anéantit l'effet 
de ses qualités aimables , et fit le tourment de sa vie , 
parce qu'il le porta jusqu'à l'exagération, parce qu'il 
oublia que le raisonnement n'est que le moindre des 
moyens nécessaires pour faire prévaloir parmi les 
hommes des opinions qui blessent leurs habitudes ou 
leurs intérêts du moment. 

Appel au public, touchanl les émeutes de Birmingham; 2 parties; 
1791 et 1793. 

10. 



\ 



1<^8 PRIESTLEV. 

Les insultes dont on Faecablait et la crainte de com- 
promettre encore une lois la vie et la fortune de ses 
amis lui rendirent enfin le séjour de sa patrie intolé- 
rable. Son nouvel établissement d'Hackney^ où son 
industrie et sa patience lui avaient déjà fait réparer une 
partie des désastres de Birmingham , ne put le rete- 
nir; et -comme venir en France pendant la guerre eût 
été justifier toutes les imputations de ses ennemi?^ il 
n'entrevit de repos que dans les États*Unis d'Amé- 
rique; mais il fut longtemps sans l'y trouver : les pré- 
ventions anglaises le poursuivirent au delà des mers^ 
et jusqu'à Tavénement de M. Jefferson à la présidence^ 
il ne fut point sans crainte d'être encore obligé de quit- 
ter cet asile. 

La dédicace qu'il fit de sou Histoire ecclésiastique à ce 
grand magistrat , en reconnaissance de la tranquillité 
qu'il lui rendit, et la réponse de M. Jefferson , offrent 
de beaux modèles des rapports qui peuvent exister 
entre les gens de lettres et les hommes en place , sans 
avilir ni les uns ni les autres (1) . 

Priestley se proposait de consacrer le reste de sa vie 
à cet ouvrage , où il devait réunir en un seul corps les 
développements et les preuves de toutes ses opinions 
théologiques; mais il fut arrêté au quatrième volume 
par un accident funeste. Ses aliments se trouvèrent un 
jour empoisonnés , on ne sait par quel malheur ; toute 
sa famille fut en danger, et lui-même ne iSt dès lorsque 

(1) Nous prévenons que nous sommes loin d'avoir cité tous les ouvrages 
de Priestley; nous avons même remarqué qu'il n'en existe point encore de 
catalogue coniplet. 
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languir : un dépérissement graduel termina ses jouifs 
après trois années de souffrances. 

Ses derniers moments furent remplis par les épanche- 
ments de cette piété qui avait animé toute sa vie, et 
qui, pour n'être pas bien gouvernée, en avait causé 
toutes les erreurs. Il se faisait lire les évangile^^ et re- 
merciait Dieu de lui avoir donné une vie utile et une 
morl paisible. Il mettait au rang des principaux bien- 
faits qu'il en avait reçus celui d'avoir connu personnel- 
lement presque tous ses contemporains célèbres. Je vais 
tn'endormir comme vous, dit-il à ses petits enfants qu'on 
emmenait; rnaiX ^jouta-t-il en regardant les assistants, 
nous nous réveillerons tous ensemble^ et, f espère, pour un 
bonheur éternel ^ témoignant ainsi dans quelle croyance 
il mourait. Ce furent ses dernières paroles. ' 

Telle a été la fin de cet homme que ses ennemis accusè- 
rent si longtemps de vouloir renverser toute religion et 
toute morale^ et dont le plus grand tort fut cependant 
de méconnaître sa vocation et d'attacher trop d'impor- 
tance' à ses sentiments particuliers sur des matières où 
le plus important de tous les sentiments devrait être l'a- 
mour de la paix. 
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hV LE 7 MJILLET 1806, 



Jacques-Martin Cels, cultivateur-botaniste, membre 
du Conseil d'agriculture établi près le ministère de 
Pintérieur, et de la Société d'agriculture du départe- 
ment de la Seine, appartenait à l'Institut national de- 
puis la première formation de cette compagnie, où il 
avait été placé dans la section d'économie rurale et 
d'art vétérinaire. 

Depuis longtemps les gouvernements éclairés ont 
confié à des associations d'hommes instruits l'honorable 
soin de recueillir les découvertes dans les sciences, et 
de suivre jusqu'à leurs derniers termes tous les ser- 
vices que la société peut attendre de la nature mieux 
connue. 

Mais peu de ces grands corps ont, comme Tlnsti- 
tut , des places réservées pour les hommes qui joignent 
à la théorie générale des sciences la pratique journa- 
lière d'un art particulier. 

Peut-être avait-on d'abord trop étendu cette idée, en 
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consacrant aussi parmi nous de ces sortes de places à 
des arts dont les principes ne pourront être discutés 
sans danger qu'à une époque de perfection dans Tordre 
social qui se laisse plutôt désirer que prévoir. 

Elles subsistent du moins encore par rapport aux 
arts dont les objets parement matéri^ n'ont rien qui 
puisse faire craindre de les approfondir. 

Ainsi ^ dans notre classe^ le constructeur expéri- 
menté^ rhabile machiniste , sont placés entre le géo- 
mètre et le physicien; le médecin et le chirurgien 
célèbres siègent à côté du physiologiste ou le sont eux- 
mêmes ; celui qui exploite les mines , peut consulter à 
chaque instant celui qui en étudie les produits; le na- 
turaliste^ le botaniste et le chimiste, conversent avec 
le vétérinaire , Tagriculteur et le manufacturier. 

C'est en vertu de ce pian , qui associe à un concours 
commun toutes les sortes d'études , que M. Gels siégeait 
parmi nous ; et il n'aura pas manqué de personnes qui , 
trop habituées à réserver leur estime pour les recher- 
ches de pure spéculation , et ne croyant pas que les 
sciences doivent descendre ainsi de leurs hautes abs- 
tractions vers des objets qu'on a accoutumé d'aban- 
donner au vulgaire, auront été surprises, et du plan 
en lui-môme, et des choix qu'il a déterminés. 

Quelques réflexions générales à ce sujet ne seront 
donc pas déplacées , aujourd'hui que Toccasion de les 
présenter s'offre pour la première fois, et s'offre d'au- 
tant plus favorablement, que M. Cels, en son particu- 
lier, y est moins intéressé. En effet, quoiqu'il ait été 
appelé parmi nous comme cultivateur, nous verrons 
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l'il aurait pu Tétre à plus d'un autre titre; car il ne 
3tait devenu qu'après s'èire donné toute l'éducation 
'un savant. 

On s'étonne maintenant de la nécessité où. se trouva 
•*ontenelle) lors du renouvellement de l'Académie des 
sciences ^ de se donner quelque soin pour prouver aux 
gens du monde que les sciences pouvaient être utiles ; 
on s'étonnera sans doute un jour qu'on ait besoin d'eu 
prendre aujourd'hui pour montrer que les arts peuvent 
être savants. 

Il faut qu'ils le soient pour atteindre entièrement 
leur but; il le faut même pour que les sciences trou- 
vent plus tôt toutes les occasions d'arriver au leur. 

L^artiste ordinaire ne se règle que sur des pratiques 
transmises par tradition : le hasard ou de légers essais 
lui fournissent toutes ses améliorations ; des siècles peu- 
vent s'écouler sans qu'il s'en rencontre aucune. 

Le physicien , au contraire^ procède en s'élevant aux 
principes des choses : il calcule d'avance tout ce qui 
peut dériver des principes qu'il connaît; la moindre 
proposition générale qu'il découvre peut faire une ré- 
volution datis tous les procédés d'une longue série d'arls 
ou de professions mécaniques. 

Hais qui porterait ces découvertes dans les ateliers^ 
^ui les répandrait dans les campagnes, qui interpré- 
terait au peuple le langage , si mystérieux pour lui, de 
i'abskaction, si les savant n'admettaient dans leuis 
{assemblées les praticiens les plus éclairés ; si ces der- 
lUers ne s'y instruisaient immédiatement de chaque 
observation dont ils peuvent tirer parti; s'ils n'y étaient 
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formés à l'habitude des raisonnements rigoureux y et 
de la précision dans les expériences et dans les calculs? 

Etque Ton ne croie pas que les arts^ simples disciples 
profitent seuls de cette admission : non-seulement ils 
réfléchissent sans cesse la lumière qu'ils reçoivent^ ils 
éclairent encore par eux-mêmes. 

Les faits bien constatés sont la seule matière dont le 
génie dispose pour élever Tédifice des sciences^ et les 
hommes de pratique^ qui vivent sans cesse au milieu 
des substances et des phénomènes, sont évidemment 
ceux qui peuvent recueillir les faits avec le plus d'a- 
bondance et de fruit. 

Ainsi^ que sauraient nos botanistes sur la physique 
des végétaux^ si Tagriculteur n'eût fait connaître tous 
les degrés et les périodes de leur développement? La 
teinture, la pharmacie, les arts qui fabriquent des li- 
queurs fermentées, n'ont-ils pas fourni à la chimie 
presque toutes les bases de ses plus hautes doctrines? 
Les principaux matériaux de la physiologie n'ont-ils 
pas été pris au lit des malades? et si nos géomètres cal- 
culent aisément le résultat mathématique d'un appa- 
reil projeté, ne faut-il pas qu'ils recourent à l'expé- 
rience dû machiniste pour prévoir les modifications 
qu'entraînera l'exécution réelle ? 

Et tous ces avantages, c'est seulement cette fréquen- 
tation, cette société familière et continuelle, aujourd'hui 
si heureusement établie? parmi nous, qui les portent à 
leur plus haut degré. 

Quelquefois^ au milieu de la discussion la plus abs- 
traite, nos praticiens trouvent à citer un fait qu'ils ont 
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remarqué, et qui vient remplir dans la série de nos 
inductions une lacune dont eux-mêmes ne se doutaient 
pas. Plus d'un système séduisant, plus d'une hypothèse 
ingénieuse ont été renversés, à leur première appari- 
tion, par quelque observation isolée qu'ils avaient faite, 
et que les physiciens spéculatifs n'auraient pas eu 
d'abord à produire. 

Or, les rencontres de la conversation font seules jail- 
lir à Fimproviste ces sortes de lumières, et ce serait en 
vain qu'on les attendrait d'ouvrages préparés dans l'i- 
solement. Cette partie de notre organisation multiplie 
donc prodigieusement les chances pour ces heureuses 
combinaisons d'idées d'où naissent toutes les grandes 
découvertes, et nul ne peut prévoir où s'arrêteront les 
effets de ces travaux communs, de ces excitations mu- 
tuelles. 

Le moindre de nos théorèmes, promptement saisi par 
les arts, la moindre observation des artistes, prompte- 
ment constatée^, généralisée et répandue parles savants, 
peuvent changer l'état du monde. 

C'est ainsi que quelques caractères mobiles ont af- 
franchi la pensée de l'empire du pouvoir; que le mé- 
lange d'un peu de salpêtre et de soufre a soustrait le 
courage à la supériorité de forces physiques; que la 
suspension fortuite d'un minéral méprisé a fait dispa- 
raître devant l'homme la barrière des mers, et réuni 
toutes les nations en une seule république commer- 
çante. 

Et nos derniers temps ne sont pas moins fertiles en . 
miracles. Un acide nouveau est découvert; peu d'an- 
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nées après^ la médecine s en fait un moyen d'anéantifZH. « 
des contagions mortelles : de pauvres paysans trouvent ^ mu 
la vaccine ; un savant la fait connaître^ et l'un des fléaux za^ i 
les plus destructeurs va disparaître de l'univers* 

Ces réflexions m'ont un peu éloigné de mon siget; ^ ^; 
mais on me pardonnera de m'y être laissé entraîner. . ^. 
J'avais d'abord à montrer l'importance de la plaoe qtie^^M 
M. Cels occupait dans l'Institut; maintenant je reviens èu^^à 
lui, et je vais essayer de faire voir par quelle suite dea^^w 
travaux il s'était rendu digne de cette place. 

Né à Versailles^ en 1743, d'un père employé dans les^^ss 
bâtiments du roi, il était entrée dès sa première jeu — .^- 
nesse, dans les bureaux de la ferme générale^ «t, s'y^^^ 
étant distingué par des talents et de la probité, il avait' ^t 
obtenu de bonne heure l'emploi assez lucratif de fe cc ^ 
veur des fermes près de l'une des barrières de Paris. 

Mais dès sa jeunesse aussi, tout en s'occupant avec as^ 
siduité des devoirs de ses places, il savait encore trouve 
du temps pour l'étude, et s'y livrait avec ardeur. 

Il aimait les livres, et mettait à en acquérir un 
grande partie de ses économies. 

Portant dans leur connaissance un esprit d'ordre qin-^^ù 
lui fut toujours naturel, il désira de perfectionner 1^^ es 
méthodes bibliographiques, et rédigea dans cette wmiL^^^e 
de concert avec le libraire Lottin, l'ouvrage intitulé -^^ • 
Coup-d-œil éclairé d'une grande bibliothèque à Vusags^ P 
de tout possesseur de livreSy 1 vol. in-8% 1773. 

Ce n'est, à proprement parler, qu'un recueil d'étu^i- 
. quettes faites pour être placées sur les rayons, afin ci^J^ 
distinguer les livres d'après les sujets auxquels ils se 
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rapportent; et^ comme le dit Fauteur lui-même, il ne 
oeut tenir <a place dans une bibliothèque qu'apris avoir 
ité disséqué et mis en lambeaux. 

Hais si on l'examine avec un peu de soin, on voit 
bientôt qu'une suite aussi complète et aussi méthodique 
de subdivisions suppose des idées générales et philoso- 
phiques de toutes les matières dont il peut être traité 
dans les livres. C'est une sorte d'arbre des connaissances 
humaines d'après leur objets et la simple lecture n'en 
est pas sans instruction. 

Cependant M. Cels s'abstint d'y mettre son nom^ 
comme à la plupart des ouvrages qu'il a publiés depuis. 
Ce goût pour les distributions et pour l'étude appro- 
fondie des rapports des choses pouvait naturellement 
conduire M. Cels à l'amour de la botannique^ qui n'est 
que l'application de l'art général des méthodes à l'un 
des règnes de la nature ; mais qui en est peut-être l'ap- 
plication la plus ingénieuse^ la plus complète et la plus 
nécessaire. 

Il parait, en effet, qu'il s'y livra de bonne heure r on 
le voit suivre les herborisations de Bernard de Jussieu, 
et se lier assez intimement avec le Monnier le médecin, 
Jean-Jacques Rousseau et d'autres amateurs des plantes. 
lise forma de bonne heure aussi un jardin de bo- 
tanique, où il passait les moments de loisir que lui 
laissait son emploi. 

Dès 1788, il se vit en état d'établir une correspon- 
dance et des échanges qui ne tardèrent point à rendre 
ce jardin l'un des plus riches que possédassent des par- 
ticuliers. 
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Mais bienUit la révolution, supprimant les impôts in- 
directs et le privant de sa charge^ le livra tout entier*: 
à son goût favori, qui devint à la fois son unique occu- 
pation et sa principale ressource. 

Retiré au village de Montrouge, près Paris, il s'y fit< 
entièrement cultivateur et commerçant de plantes; ré- 



solution prise avec courage et exécutée avec persévé 

rance : redoublant d'activité dans la correspondance ^^ 

comme dans le travail manuel^ il se procura des végé- 

taux de tous les pays du monde^ parvint à en multiplier — ' 
un grand nombre^ et les distribua aux amateurs avec-^^^ 
une abondance dont on n'avait pas eu d'idée jusqu'à- — r— 
lors- 

On imagine bien cependant que ce jardinier d'une ^ 
espèce nouvelle ne cessa point d'aimer les sciences. Les: 
étudiants étaient toujours mieux reçus que les acheteurs^ 
et cela sans qu'ils eussent besoin de la moindre : 
commandation : tout botaniste pouvait décrire et faire 

dessiner dans son jardin ce qui lui paraissait intéres^ ■^' 

sant. 

Lui-même se proposait de publier un jour la nom- ^ — ■-^' 
breuse collection des faits qu'il avait observés ; mais , ^ > 
se fiant trop à une excellente mémoire, il n'avait rien-^r:^n 
écrit , et sa mort prématurée nous prive de tout ce 
qu'il n'avait point fait connaître à ses amis. 

Heureusement il était fort libéral de ces sortes de 
communications. Les beaux et nombreux ouvrages de 
botanique descriptive qui ont paru en France depuis 
vingt ans lui doivent tous quelques-uns de leurs plus 
importants matériaux. 
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C'est dans son jardin qu'ont été dessinées et décrites 
plusieurs des espèces nouvelles^ publiées dans les Slir- 
pes novœ de méritier, dans les Plantes grasses et les 
Astragales de M. de Candolle y et dans les Liliacées de 
M. Redouté , l'ouvrage le plus magnifique dont la bo- 
tanique ait été jusqu'à présent redevable à la pein- 
ture. 

C'est aussi de là que viennent originairement quel- 
ques-unes des plantes que M. Ventenat a fait connaître 
dans sa superbe description du jardin de la Halmaison. 

Hais l'ouvrage auquel le jardin de M. Cels devra plus 
particulièrement la durée de sa réputation , c'est celui 
que M. Ventenat vient de lui consacrer sous le titre de 
Jardin de Cels. 

Les botanistes ont publié depuis longtemps des des- 
criptions des jardins publics, et de ceux des princes 
ou des bommes riches qui ont mis une partie de 
leur gloire à encourager la science aimable des végé- 
taux. 

Ici , c'est un ami qui fait connaître l'œuvre de son 
ami; tous les deux sont de simples particuliers; le jar- 
din et le livre sont des produits d'entreprises privées , 
et néanmoins la richesse des matériaux fournis par le 
jardin et la beauté de l'exécution du livre surpassent 
une grande partie de ce qu'on voit dans les entreprises 
antérieures , quoique favorisées par l'opulence ou par 
le pouvoir. 

Il faut citer sans cesse ces exemples , qui montrent 
ce que peuvent encore pour les sciences les hommes ré- 
duits à leur courage ou à la force de leur volonté* 

ÏCLOr.ES riISTOR. — T. I. 11 
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M. Cels, en particulier, fut pour longtemps privé de 
tout autre moyen, par un malheur qui dérangea entiè- 
rement la petite fortune que son économie avait eomi- 
mencé à lui faire. 

Lors du pillage des barrières, en 1780 , uûe somma 
considérable avait été enlevée de sa caisse* LesfiM*nûer8 
généraux, pour qui sa probité était notoire depuis vingt 
ans, n'avaient pas eu la pensée de le rendra raspotisa- 
ble du. crime d'autrui ; mais lorsque les propriétés de 
la ferme eurent été saisies par la Convention > des juges 
qui n'avaient pas les mêmes données n'osèrent dédder 
par la seule équité une cause devenue celle du fafésm* 
public, et les hommes qui faisaient alors la loi ne vou- 
lurent pas être justes. 

Cette perte causa dans ses travaux des retards incal- 
culables. Obligé de se défaire de sa belle bibliothèque, 
réduit à cultiver sur le terrain d'autrui et successivement 
en différents lieux, après Vingt années de soin il ne se 
trouvait pas plus avancé que des cultivateurs nou- 
veaux. 

Il déplorait ces contrariétés, mais ne s'en laissait 
point abattre. Après chaque événement fâcheux, son in- 
dustrie avait bientôt reproduit tout ce qui pouvait se 
passer du temps. 

Il faut dire qu'il fut constamment secondé par les 
amis de la science et par les voyageurs. Ceux-ci confiaient 
de préférence leurs graines et leurs plants à l'homme 
qui savait le mieux les faire fructifier. L'éducation des 
végétaux, comme celle des lioninies, exige une sorte de 
dévouement et de sollicitude qu'une véritable passion 
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peut seule ÎDspÎFer y et personne n'est mieils fait pour 
3n sentir la néces3ité que ceux qui ^ par uue passion 
l'un autre gedre^ ont exposé mille fois leur vie pour 
l^roourer è leur pays quelques plantas ^ouYeU^s. 

M. Cels dut, plus qu'à tout autre, à. l'intrépide voya- 
geur André Michaux, né comme jiui 4 Versailles, qui 
Eéçmîspaît o^mme l^i à un goût iinvinpil^le pour les 
l^juil^, q«fdqm9 chose d'a^(dstQ dans 1# isaractère et 
uii 0puFjEig§ ind[omptable, et qui, après avoir par^ 
couru les déserts brûlants de l'Arabie et de la 
Perse, après s'être imfbucé dans les forôts épaisses de 
PAmérique du Nord > en avoir gravi les chalpes les 
plus escarpées, en avoir fait connaître beaucoup de 
productions aux propres habitants du pays , vient de 
périr dans iiu dernier voyage, où il voulait en- 
core viisiter les lies les plus reculées de l^ mer du 
Sud. 

If. Olivier, M. Bosc, M. Broussonuet, H. Delabillar- 
dière et d'i^utres voyageurs botauistes imitèrent Mi- 
chaux ; ies étrangers eux-mêmes se firent un plaisir de 
partager avecM^ Gels leurs richesses végétales, et il re- 
cevait chaque année de nombr^eux tributs de tous les 
pays où la botanique est en honneur. 

Il est vrai que ces dons ne pouvaient être mieux pla- 
cés : les espèces les plus délicates réussissaient chez lui ; 
il semblait qu'elles couuussent ses soins et voulussent 
y répondre. On y admirait^ par exemple, deux |)ro- 
iiaSj arbres du cap de Bonne-Espérance, très -difficiles 
à élever, et dont aucun jardin d'Europe n'offfrait de 
si beaux individus. 
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Il s'attachait surtout aux arbres et aux arbustes qui 
peuvent devenir utiles à notre climat. 

Il y a beaucoup répandu le néflier du Japon^ seul J 
fruit mangeable de ce i>ays-là^ qui n'est sans doute ^ 
pas aussi important pour nous, mais qui fait toujours ^ 
un gain pour nos tables. 

C'est chez lui qu'a été décrit pour la première .« 
fois le robinia viscosa , arbre d'un effet très-agréable « 
pour les bosquets et qlii produit une gomme singu- — 
lière. 

Il éleva le premier ici, et avec beaucoup de soins, 
le pinkneya puhenSy excellent fébrifuge, que Ton es- — 
time pouvoir, en plusieurs cas, remplacer le quin- — 
quina. 

Il avait beaucoup multiplié les différents chênes de ^5 
l'Amérique septentrionale, et surtout le quereus tinctih — 
ria, qui donnne une belle couleur jaune. 

Nous regarderons toujours comme l'un des princi- — 
paux devoirs de notre place de constater ainsi les in- — 
venteurs ou les introducteurs des choses utiles. Et ne ^s 
semble-t-il pas, en effet, qu'il y ait quelque chose de ^ 
déshonorant pour la société dans cette ingratitude qui -S 
lui a fait oublier jusqu'aux noms de ceux à qui elle doit -^ 
ses principales jouissances? 

M. Gels n'était point découragé par cet oubli ; car il ne 
pensait point à la gloire , et dans beaucoup d'occasions 
il négligeait celle que ses travaux auraient pu lui procu- 
rer le plus légitimement. 

Ainsi, ayant été chargé par l'administration de ré- 
diger différenles instructions pour faire connaître aux: 



Cëls. 165 

gens de la campagne les meilleures pratiques agricoles, 
il ne mit point son nom à la plupart de ces écrits, quoi- 
qu ils eussent pu lui faire honneur par leur netteté et 
la saine doctrine (ju'ils renfermaient. 

Il faisait mieux encore que d'être indifférent à sa 
gloire, il servait ardemment celle des autres; il ne re- 
fusait jamais à ses amis les observations qui pouvaient 
avoir place dans leurs ouvrages ; il permettait de faire 
dans son jardin et sur ses plantes toutes les expériences 
qui pouvaient éclairer la science , il en suggérait lui- 
même ; pourvu qu'elles se fissent, il ne lui importait 
point que son nom y fût attaché. A peine Ta-t-il laissé 
mettre aux éditions, auxquelles il a contribué, de di- 
vers ouvrages d'agriculture, comme Olivier de Serres, 
le Nouveau la Quintiniey et quelques autres. 

Au reste , si dans ses travaux il s'occupait peu de sa 
gloire, dans ses fonctions il s'occupait encore moins de 
motifs plus puissants sur beaucoup de gens. L'intérêt, le 
crédit, le danger même ne purent jamais rien sur lui. 
Toujours il conserva son caractère d'homme des champs 
étranger aux ménagements de la société ; toujours il fut 
inflexible sur ce qu'il crut juste ou vrai ; et Ton sait assez 
que depuis qu'il fut appelé près de l'administration , au- 
cun genre de faiblesse n'a manqué d'épreuve. 

D'abord la populace faisait la loi ; elle faisait plus , elle 
gouvernait, et gouvernait en détail dans chaque lieu : 
la démocratie était devenue un despotisme mille fois 
multiplié, et l'apologue du sauvage qui abat l'arbre 
pour en cueillir le fruit trouvait une application dans 
tous nos villages. 
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Il fallait détruire les grands établissements d'agricul — .MLl 
ture, parce qu'ils avaient appartenu à des riches; il fal — JIl- 
lait calmer la disette avec les animaux des plus belles^ sf 
races; il fallait couper les futaies et les avenues pour-!:K: ji 
planter des pommes de terre; on desséchait les étangs^s-^s 

pour les ensemencer^ et Ton frappait de stérilité un cao m- 

ton tout entier^ en lui enlevant la source de ses arrose — ^^ 
ments; on punissait de mort ceux qui semaient des prai' — =^ - 
ries artificielles : qu'on juge de la position qu'un conseil jC il 
d'agriculture à une telle époque! 

Il est vrai que H. Gels était plus propre qu'un autre^^w 
à résister aux chefs de ce temps-là; il avait pouF le bien ^r^ 
la même sorte d'énergie agreste qu'eux pour le mal y eL^ i 

il savait au besoin leur parler leur langage et les com 

battre aVec leurs armes. 

Hais bientôt l'astuce et l'avidité remplacèrent la.fu 

reur; on ne voulut plus détruire les richesses des au- 
tres, mais les prendre pour soi. Contre de nouveaux 
ennemis il aurait fallu des armes nouvelles: mais si 
M. Gels n'eut pas toujours autant de succès, il n'eut 
jamais moins de courage; s'il ne put empêcher tout 
le monde de se laire une part du bien de l'État, il 
voulut du moins que chacun eût aussi la part de répu- 
tation qui devait lui revenir; et ce que dans les deux 
époques, et malgré tous ces obstacles, il a effective- 
ment contribué à sauver, en propriétés publiques et 
particulières, en jardins, eu troupeaux, en pépinières, 
est incalculable. 

Beaucoup de fugitifs lui doivent, sans peut-être Je 
savoir, ce qu'ils ont retrouvé de leurs fortunes, et nul 
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ne sait ce que seraient devenus les parcs et les maisons 
royales si y au moment où ils étaient le plus menacés, 
ils n'eussent été mis sous la garde d'une commission 
dont il était membre. 

Qui ne se souvient qu'on ne remplissait alors des 
commissions semblables qu'au péril de sa vie? 

Le seul motif qui ait jamais pu déterminer ce ca< 
r^ctère inflexible à dévier un peu de son attaciiement 
rigoureux à la règle établie ^ c'est lorsque , dans ces 
temps affreux où l'assassinat prenait le nom de justice 
il y avait quelque espoir de sauver une des victimes 
désignées par les bourreaux qui gouvernaient. Le cé- 
lèbre botaniste l'Héritier était de ce nombre, et comme 
ancien magistrat, et comme académicien, et comme 
passant pour jouir de quelque fortune. On imagina de 
le cacher dans le jardin Marbœuf en qualité de garde - 
bosquets; mais il fallait que M. Cels consentit à la 
fraude^ et ceux qui ne connaissent pas son cœur crai- 
gnaient sa rigidité. Il se prêta avec la plus grande joie 
à prendre sur lui toute la responsabilité d'une bonne 
action ^ alors si dangereuse. 

Les hommes qui ont su, comme lui, résister aux 
pouvoirs oppresseurs ou imprudents qui se sont élevés 
successivement pendant nos troubles , et qui ont con- 
servé pour des temps plus heureux, soit des hommes 
Précieux aux sciences et à TÉtat, soit quelque por- 
ion importante de la fortune publique, ne méritent- 
Is pas plus de reconnaissance que ceux qui ont fui 
abaque fois que leurs principes ne prévalaient plus, 
it ne doivent-ils pas surtout être soigneusement dislin- 
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gués de ceux qui ont fait varier les leurs au gré de 
chacun des dominateurs du moment ? 

Cette fermeté extrême de caractère que nous venons 
de faire connaître en M. Gels n'était pas aussi néces- 
saire dans une compagnie dont les délibérations, ne 
portant point sur les objets qui excitent commune- 
, ment les passions des hommes, n'exigent pour l'ordi- 
naire que du calme et de la réflexion. Ses manières 
purent donc paraître quelquefois étranges dans le sein 
de l'Institut, et cependant nous eûmes souvent aussi 
à nous applaudir du principe d'où elles partaient. 

Toutes les vérités ne trouvent pas aisément quel- 
qu'un qui veuille les dire , même chez nous qui som- 
mes essentiellement consacrés au vrai ; M, Cels sem- 
blait s'être chargé des plus difficiles; et dans cette 
foule de projets dont nous assiègent, tantôt l'ignorance, 
et plus souvent encore la charlatanerie , c'étaient les 
mieux protégés qu'il attaquait avec le plus de force. 

Son zèle s'exerçait même contre les mauvais livres; 
il les croyait plus dangereux en agriculture , parce 
que les lecteurs sont souvent moins instruits : et ce 
n'était ni l'humeur ni la satire qui 'lui dictaient ses 
jugements; mais, par un résultat involontaire de son 
ardeur pour le bien , l'apparition d'un méchant ou- 
vrage était pour lui une véritable souffrance, une 
douleur réelle. 

Nous avouerons volontiers que c'était pousser trop 
loin la vertu, et nous nous garderons de donner en 
exemple un sentiment dont l'exercice serait trop pé- 
nible , parce qu'il serait trop répété. 
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Ces dehors un peu àpres^ cette façon un peu vive d'ex- 
primer ses improbations, n'altéraient en rien la pro- 
fonde estime que M. Gels inspirait à ceux qui avaient pu 
le connaître. 

La preuve en est qu'il réunissait toutes les voix quand 
il fallait charger quelqu'un des affaires de Tlnstitut, et 
que ses opinions l'emportaient très-souvent dans nos 
délibérations. 11 faut qu'un avis soit bien bon pour que 
la manière de le présenter n'influe point sur le succès, 
et qu'un homme ait bien du mérite pour qu'il n'ait 
aucune peine à prendre pour se faire aimer. 

Il est vrai que l'activité naturelle de M. Cels redou- 
blait encore quand il s'agissait de servir Tlnstitut. Il 
venait ici à pied, de bien plus loin que nous tous , 
puisqu'il demeurait à la campagne; et cependant il 
était le plus assidu et le premier arrivé, non-seulement 
aux séances, mais à tous les comités et aux nom- 
breuses commissions dont il se laissait toujours nom* 
mer n^embre. 

L'hiver ni la nuit ne l'arrêtaient point, et nous savons, 
de ses collègues dans l'administration, qu'il remplissait 
iinsi tout ce dont il se chargeait. 

Aussi doit-on dire, à l'éloge de ses chefs, autant 
[ti'au sien, qu'ils ne lui surent jamais mauvais gré de 
e dispenser de tout ce que n'exigeait pas le service 
Public. Lorsqu'une suite d'événements presque mira- 
uleux eut ramené la France, après des malheurs dont 
* histoire n'offre guère d'exemples, à un degré subit 
\e splendeur et de puissance dont elle en offre peut-être 
encore moins, M. Cels fut continué dans les fonctions 
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qu'il avait si honorablement remplies sous tant de n 
gim^s divers. 

Toutes les branches de Tadministraiion se régénéra n^g^ t 
avec rapidité, les campagnes attendaient aussi leu:^ ^i* 
police particulière ; le conseil d'agriculture fut charge ^é 
d'en préparer le Code, et H. Gels eut une grande part ë^ ^ 
sa rédaction. 

Ce travail était immense ; il fallait s'instruire des-^^s^s 
usages de chaque canton, de leurs avantages^ de leur^ '^s 
inconvénients , des remèdes possibles. H. Cels s'étai^ -5t 
procuré ces renseignements au moyen de questions s 
rédigées avec soin et adressées par toute la France. 

Il fallait ensuite discuter les dispositions projetées^ -^i 
avec ses collègues et devant ses chefs; et ici se déployaifr -it 
mieux encore que dans toute autre occasion la fermet^^^ 
de son caractère, et avec raison sans doute : par Fin — '^' 
fluence d'une mauvaise loi est bien plus funeste que^^^ 
celle d'un mauvais système physique, dont peu de gen^ ^s 
sont dupes, ou d'une déprédation, qui n'a qu'uji effeP'^* 
local ou momentané. 

Il donnait pour base principale à ses projets de rè — ^^" 
glements, Textension la plus illimitée du droit de pro^ — '^^ 
priélé, et c'était à la défendre qu'il mettait le plus de^^ ^^ 
chaleur. 

Il fallait, selon lui, donner aux propriétaires tous hs^^ -^ 
moyens de s'instruire, et leur laisser ensuite tirer partie -^^ 
de leurs biens par tous les moyens qui ne nuisent poin^^ ^ 
à leurs voisins; mais non prétendre ériger l'instruction^^''^^ 
en loi, et vouloir être sage pour tout le monde en fai- 
sant dans le cabinet des règlements généraux qui ne 
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itnanquent jamais d'être impraticables en beaûooUp de 
lieux. 

Où pourrait presque dire qn^il a été le martyr de 
«a dœtrltte; car il prit sa dernière maladie en rétour-» 
Hant h son jarditi, nu jour qu^il avait mis toute la dia- 
leur de son caractère â soutenir une disposition impor- 
tante à ragrieulture, contre laquelle on faisait valoir 
des motifs tirée d^àutres parties du service public. 

Cette maladie fut violente comme son tempéra^, 
ment; et le mit en peu dq jours au tombeau^ le 16 mai 
dernier. . 

La nouvelle de sa mort nous arriva presque aussitôt 
que celle de sa maladie, et toutes ses circonstances 
étaient faites pour augmenter notre surprise et notre 
douleur. 

Parmi tant.de vieillards d'un tempérament faible, 
parmi tant d'hommes livrés aux méditations sédentai- 
res et à la vie malsaine du cabinet, il en était un, ro- 
buste de corps, s'exerçant aux travaux champêtres, 
vivant dans l'air pur de la campagne, et c'était lui 
que la mort était venue choisir dans nos rangs ; elle 
Tavait atteint au moment de l'année le plus heureux 
pour lui , lorsque lès seules richesses qif il connût se 
renouvelaient dans tout leur éclat. 

Ce jardin, son plus bel ouvrage, d'où il fallut enle- 
ver son corps ; cette verdure, ces jQeurs, ce luxe de vé- 
gétation; ces paysans du voisinage qui croyaient venir 
^ux obsèques d'un de leurs camarades, et se trouvaient 
mêlés à quelques-uns de nos premiers magistrats, de 
nos savants les plus illustres; ce simple discours d'un 
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bon curé de campagae, déplorant un paroissien vei''^^-^^ 
tneux, suivi de harangues qui préconisaient un dign^KiB 

memlvede notre première institution littéraire; enfin^ ^ 

cette famille en larmes^ tout cet appareil de deuil et de 
douleur, au milieu de la pompe naturelle de la plu 
riche campagne et du ciel le plus pur; cet ensemble el 
ces contrastes produisirent sur nous une impressiorrrr:;::^ 
dont le souvenir ne s'e£Eacera points et que je ne me re-.^....^ 
proche pas d'exprimer encore^ parce que je sens que 
ses amis^ ses collègues, ceux qui viennent d'être entre-^ — 
tenus de ses services doivent la partager. 
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orsque nous paraissons è cette tribune^ c^est près- 
toujours pour y présenter le tableau d'une vie à la 
heureuse et utils c ceux que nous y louons ont 
)i le double avantage d'éclairer leurs semblables 
e s'en faire aimer; la reconnaiss9,nce publique ello- 
ae nous dicte hautement leur éloge ^ et la certitude 
l'avoir à eiiprimer que le sentiment universel des 
s des lumières I nous soutient contre la défiance où 
s sommes de nos forces. 

aïs il nous arrive aussi quelquefois d'avoir à rap- 
)r l'attention sur un homme de mérite trop négligé 
dànt sa vie, et de réclamer en faveur, de sa mémoire 
tre l'indifférence de ses contemporains. 
In motif non moins puissant nous anime alors. Nos 
étions y devenues plus pénibles , ne nous en parais* 
tque plus honorables et plus touchantes ; elles pren- 
)t en quelque sorte à nos yeux le caractère auguste 
ne magistrature publique^ et nous les exerçons avec 
te la chaleur qu'inspire un devoir sacré. 
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Les travaux les plus suivis^ les conceptions les plus fé- 
condes; n'ont été que trop souvent réduits à cette jc^-S- 
tice tardive; et peut-être les exemples en seraient- :Sls 
décourageants à force d'être multipliés^ si, à côté de c^^^ 
injuste abandon, ils n'ofiraient aussi son préservatif ^t 
sa consolation; je veux dire^ si Ton n'y voyait en ménc^^ 
temps et les causes qui le produisent et les jouissances 
qui en dédommagent. 

Les unes et les autres viennent du même princip ^' 
L'homme digne de connaître la vérité , trop satisfait c^*^ 
ce charme ineffable attaché à sa recherche, ne s'occu]^^® 
point assez de Topinion des autres , et même, il faut IV^ 
dire, c'est presque toujours sa propre indifférence q^^^^ 
cause celle de son siècle; indifférence coupable, pui ^ 
qu'elle peut faire manquer au génie sa noble destr i' 
nation* 

L'éloge historique de M. Adanson mettra en évidenc^^ce 
toutes ces vérités et tirera d'elles son principal intérê^^t* 
Les qualités diverses de cet homme savant et singulie ^^sr, 
leur origine et leurs effets, leur accord et leur oppo^^E'si" 
tion leur influence sur ses travaux et sur sa fortune, ce -en- 
courront également à ce but. 

Courage indomptable et patience infinie, génie pr-"-::*ro- 
fond et bizarrerie choquante , ardent désir d'une rép^çu- 
tation prompte et mépris des moyens qui la donneDcr"^t; 
calme de l'âme , enfin , au milieu de tous les genres de 
privations et de souffrances ; tout , dans sa longue e xr"^w is- 
tence, méritera d'être médité , et deviendra tour à icz^Dur 
noble exemple pour Fémulation, ou salutaire aver*^'^' 
sèment pour la conduite. j 
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Michel Adanson, membre de rinstitut et de la 
Légion d^hanneur/ membre étranger de la Société 
royale de Londres^ ci-devant pensionnaire de FÂca- 
demie des sciences et censeur royal , naquit à Aix en 
Provence, le 7 avril 1727, d'une famille écossaise qui 
s^était attachée au sort du roi Jacques. Son père, écuyer 
de M. de Vintimille, archevêque d'Aix, suivit ce prélat 
l(»Ksqu'il fut nommé à Farchevèché de Paris , et amena 
avec lui dans la capitale le jeune Michel, alors âgé de 
trois ans. M. Adansou le père avait encore quatre au- 
tres enfants, et n'était pas riche; mais la protection de 
l'archevêque l'aida dans leur éducation : chacun d'eux 
reçut un petit bénéfice, et Michel Adanson en particu- 
lier eut, à Tàge de sept ans, un canonicat, à Cham- 
peaux en Brie, qui servit à payer sa pension -au collège 
du Plessis. 

. Beaucoup de vivacité dans Tesprit, une mémoire 
imperturbable et un ardent désir des premiers rangs, 
c'en était plus qu'il ne fallait pour avoir de grands suc- 
cès de collège, et pour être montré avec complaisance 
dans les occasions. 

Le célèbre observateur anglais, Tuberville Needham, 
renommé alors par les faits nombreux et singuliers 
que ses microscopes lui avaient fait découvrir, assistait 
un jour aux exercices publics du Plessis; frappé de 
la manière brillante dont le jeune Adanson les soute- 
nait , il dem«anda la permission d'ajouter un micros- 
cope aux livres que l'écolier alloit recevoir en prix , et 
en le lui remettant il lui dit avec une sorte de solennité : 
^ous qui êtes si avancé dans Vélitde des ouvrages des 
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hommes, toui êtes digne aussi de connatlre les mutrtsde 
la nature. 

Ces parole§ décidèrent la vocation de Tmifant; elles 
étaient restées profondément gravées dans la mémoife 
de H. Adanson, et il les répétait encore avec intérêt 
vers la fin de sa vie. 

Dès cet instant; sa curiosité ne change plus d'olget; 
Tœil attaché pour ainsi dire à cette étonnante ma- 
chine , il y soumet tout ce que lui fournit Tenceinte 
étroite de son collège y tout ce qu^il peut recueillir dans 
les promenades en s^écartant furtivement des sentiers 
tracés à ses camarades ^ les plus petites parties des 
mousses ; les insectes les plus imperceptibles, 11 connut 
ces productions que la nature semble avoir réaervéss 
pour Toeil curieux du physicien , avant celles qu'elle 
abandonne aux jouissances générales, et son esprit 
était déjà tout rempli de ces merveilles de détail, que 
son àme n^avait point encore éprouvé l'impression du 
grand spectacle da Tunivers. Peut-être même ne fut- 
elle jamais livrée à ces émotions à la fois si douces et 
si vives : il n'eut point de jeunesse ; le travail et la 
méditation le saisirent à son adolescence,* et pendant 
près de soixante'-dix ans tous ses jours, tous ses instants 
furent remplis parles observations pénibles, parlas 
recherches laborieuses d'un savant de profession. 

Admis ^ au sortir du collège , dans les cabinets de 
Réaumur et de Bernard de Jussieu, une riche moisson 
s'ouvrit à son activité ; il la dévora avec une sorte de 
fureur : il passait ses journées entières au Jardin de» 
Plantes. Non content d'entendre les professeurs, il ré- 



pétait leurs leçons aux au Ipas écoliers : aussi disait-i), 
en plaisantant^ des professeurs actuels, quHls étaient 
sêi éliiie$ à la iroiêiimê génération. Nous uous sommes 
assurés par sas manuscrits > que , vers l'àga de dix- 
neuf ans, il avait déjà décrit métbodiquemaut plus de 
quatre mille aspèpes des trois règnes. Les seules opéra- 
tions manueU§« qu'un semblable travail exige prouvent 
qu'il y employait une partie de ses nuits. 

C'était beaucoup poqr son instruction; niais ce 
n'était ri^n pour Tavanoement de la science : la plu- 
part de ces êtres étaient déjà, connus et décrits dans 
l6s livres; quelque climat peu visité pouvait seul lui 
en fournir en abondance qui n'eussent jamais été vus 
fli examinés par les naturalistes. 

Nf Adanson , brûlant dés lors de l'ambition de se 
placer, 4 quelque prix que ce fût, parmi ceux qui ont 
reculé les bornes de l'histoire naturelle y et ne connais- 
sant pour cela, comme la plupart des jeunes étudiants, 
que la voie facile de multiplier la description des es- 
pèces, prit donc le parti de voyager. U résigna son bé- 
néfice; obtint > à force d'instances et par le crédit 
ide MM. de Jussieu , une petite place dans les comptoirs 
de la compagnie d'Afrique , et partit pour le Sénégal, 
le 20 décembre 1748. 

Les motifs de son choix sont curieux : Cest que c'é- 
tait » dit-il dans une note restée parmi ses papiers, de 
tQU$ les établissements européens le plus difficile à péné- 
irert le plus chaud, le plus malsain , le plus dange- 
reux à tous les autres égards, et par conséquent le moins 
4onnu des naturalistes. U ne faut pas avoir un zè|e 
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équivoque pour se déterminer précisément sur de p^"" 
reilles raisons. 

Au reste, il devait sentir moins qu'un autre la diC'^'^ 
férence de Paris et d'un désert : travaillant partout diic:^** 
huit heures par jour^ il ne s'apercevait guère s'il étaL ^ 
près ou loin des jouissances du monde. Jl paraL ^^^ 

d'ailleurs avoir eu toujours un tempérament trés-ro 

buste. On le voit, dans sa relation, tantôt parcourir^— 
des sables échauffés à 60 degrés qui lui racornissaient^ 
les souliers , et dont la réverbération lui faisait levei^* 
la peau du visage; tantôt inondé par ces terribles 
orages de la zone torride , sans que son activité en. 
fût ralentie un instant. 

En cinq ans qu'il passa dans cette contrée , il dé- 
crivit un nombre prodigieux d'animaux et de plantei» 
nouvelles; il leva la carte du fleuve aussi avant qu'iL 
put le remonter, et l'assujettit à des observations astro- 
nomiques; il dressa des grammaires et des diction- 
naires des peuples de ses rives; il tint un registre 
d'ol)servations météorologiques faites plusieurs fois 
chaque jour; il composa un traité détaillé de toutes 
les plantes utiles du pays; il recueillit tous les objets 
de son commerce , les armes , les vêtements, les usten- 
siles de ses habitants. 

Nous avons vu chez lui tous ces travaux en manus- 
crit, et nous avons été étonnés qu'un homme, seul et 
dénué de toute assistance , ait pu y suffire en si peu de 
temps. Cependant ce court espace fut encore occupé 
par des méditations générales, beaucoup plus impor- 
tantes, qui devinrent les principes de ses autres tra- 



ADANSOX. 181 

vaux f et qui déterminèrent la marche de ses idées et 
le caractère du reste de sa vie. 

Que Ton se représente un homme de vingt et un ans, 
quittant pour ainsi dire les bancs del'école, encore en 
grande partie étranger à tout ce qu'il y a de routinier 
dans nos sciences et dans nos méthodes, presque sans 
livres, et ne conservant guère que par le souvenir les 
traditions' de ses maîtres : qu'on sô le représente trans- 
porté subitement dans un pays barbare, avec une poi- 
gnée de compatriotes que le langage seul rapproche de 
lui, mais qui ignorent ses recherches ou les dédaignent ; 
livré par conséquent pendant plusieurs années à l'iso- 
lement le plus absolu, sur une terre nouvelle, dont les 
météores, les végétaux, les animaux, les hommes ne 
sont point ceux de la nôtre. Ses vues auront nécessai- 
rement une direction propre^ ses idées une tournure 
originale; il ne se traînera point dans nos sentiers bat- 
tus; et si d'ailleurs la nature lui a donné un esprit ap- 
pliqué et une imagination forte, ses conceptions por- 
teront l'empreinte du génie. Hais , n'ayant point à les 
faire passer dans Fesprit des autres, sa»s adversaires à 
combattre, sans objections à réfuter, il n'apprendra 
point cet art délicat de convaincre les esprits sans ré- 
volter les amours-propres, de détourner insensible- 
ment les habitudes vers des routes nouvelles, de con- 
traindre la paresse à recommencer un nouveau tra- 
vail. D'un autre c6té, toujours seul avec lui-même et 
sans objet de comparaison, prenant chaque idée qui lui 
vient pour une découverte, jamais exposé à ces petites 
luttes de société qui donnent si vite à chacun la mesure 
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de ses forces, il sem enclin à prendre de son talent des 
idées exagérées, et n'hésiterft point à les exprimer ftveo 
fmnehise. 

Ce qu'un tel jeune homme devrait devenir^ M. Adan-^ 
son le devint ; ceux qui Tont connu ont dû observer en 
lui tout ce qu'il y a de bon et de mauvais dans ce por^ 
traita et de ce caractère une fois donné se déduit pres- 
que nécessairement le sort de ses ouvrages et oëlui 
de sa personne. 

De retour en Europe'i le 18 février 1754> avec sa ri- 
che provision de faits et dé vues générales > il chercha 
aussitôt à prendre parmi les naturalistes le rang qu'il 
en^yaitlui appartenir. 

L'état de l'histoire naturelle avait notablement 
changé pendant son absence. Réaumur était' près de 
mourir. Ses ingénieuses recherches n'avaient dans de. 
Geer qu'un continuateur faible et moins heureuse- 
ment placé. MaisLinnaeus et Buffoo commençaient à se 
frayer le chemin vers l'empire qu'ils se sont partagé 
pendant près d'un demi-siècle. 

L'un, d'un esprit perçant, d'une application opiniâ- 
tre, embrassant toutes les productions de la nature, 
les contraignait en quelque sorte dans les classiflca- 
tions arbitraires, mais précises et faciles à saisir ; leur 
imposait des noms étranges, mais invariables et com-^ 
modes à retenir; les décrivait dans un langage néo- 
logique, mais court, expressif, et d'une significatioi^ 
rigoureusement fixée. 

L'autre, d'une imagination élevée, grave et im- 
posant dans son style comme dans ses manières, s'al— 



lâchant à un moindre nombre d'êtres^ négligeant ces 
Âchaftiudageft artificiels que Tétude de production! 
plus nombreuses aurait exigés ^ épuisait, pour ainsi 
dire^ chacun des sujets quHl traitait : il en traçait des 
tableaux animés; la pompe et la majesté de la nature 
régnaient dans leur ordonnance^ son éclat et sa fral« 
cheur dans leur coloris $ ils étaient liés par des vues 
neuves^ hardies > quelquefois téméraires mais tou- 
jours exposées avec un art entraînant. 

Les livres de Linnœus, renfermant sous un petit vo« 
lame une immense série d'êtres de toutes les classes, 
étaient le manuel des savants ; ceux de Buffon, offrant 
dans une suite de portraits enchanteurs un choix des 
êtres les plus intéressants, faisaient le charme des gens 
du monde : mais tous les deux > presque exclusivement 
livrés à leurs idées particulières » avaient trop négligé 
tin point de viie essentiel, Tétude de ces rapports mul- 
i[diés des êtres d'où résulte leur division en familles 
bndées sur leur propre nature ; et c'était précisément 
à oe qui avait fait le principal sujet des méditations 
le M% Adanson dans sa solitude. « ^ 

U en développa le premier avec énergie toute Tim- 
K>rtaiioé, et en suivit très-loin l'application. La har- 
liesse de sa marche, la précision de ses résultats frapr 
lèment lea naturalistes ^ au point quMls crurent un ins- 
ant voir eil lui un digne rival de ces deux grands 
aAitres; et peutnètre nVt^il , en effet , manqué à sa 
!éputation> pour approcher delà leur, qu'un aussi 
3«ul>euxeiiiploi des moyens accessoires dont ils surent 
H bien se servir. 



184 ADANSON. 

Essayons de tracer une esquisse rapide , et de c^ 
point de vue en lui-même , et de la manière partictfl 
lièredont M. Adanson Tenvisagea. 

Un être organisé est un tout unique, un ensemble 
de parties qui réagissent les unes sur les autres poufl 
produire un effet commun. Nulle de ses parties n« 
peut donc être modifiée essentiellement sans que toutes 
les autres ne s'en ressentent. Il n'y a donc qu'un certain! 
nombre de combinaisons possibles parmi les grandes 
modifications des organes principaux, et sous chacunei 
de ces combinaisons supérieuresi il n'y a encore qu'on: 
certain nombre de combinaisons subordonnées , de 
modifications moins importantes^ qui puissent avoir 
lieu. 

Par conséquent^ si l'on avait une connaissance 
exacte de toutes ces combinaisons des différents ordres, 
et que chacune fût rangée à la place déterminée par 
les organes qui la constituent^ Ton aurait aussi une 
représentation véritable de tout le système des êtres 
organisés; tous leurs rapports, toutes leurs propriétés 
se laisseraient réduire à des propositions générales; 
la nature intime de chacun d^eux se laisserait claire- 
ment démontrer : en un mot, Thistoire naturelle serait 
une science exacte. 

Voilà ce qu'on entend par la méthode naturelle. 
Principale clef des mystères de l'organisation, seul fil 
propre à guider dans cet inextricable labyrinthe des 
formes de la vie, ce n'est que par elle que le naturaliste 
pourra s'élever un jour à cette hauteur d'où la nature 
entière lui ' apparaîtra, dans son ensemble et dans ses 
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détails^ comme un seul et vaste tableau. Mais jusqu'à 
présent nous ne faisons qu'entrevoir qi^elques portions 
de ce tableau sublime, et le point d'où nous pour* 
roiis Tembrasser tout entier^ n'est encore pour nous 
qu'une espèce de but idéal que nous n'atteindrons peuU 
être jamais tout à fait^ quoiqu'il soit de notre devoir 
d'y tendre constamment^ et qu'à force de travail nous 
puissions tous les jours en approcher davantage. 

La route la plus directe serait de déterminer les fonc- 
tions et l'influence de chaque organe , pour calculer 
Feffetdeses modifications; formant alors les grandes 
divisions d'après les organes les plus importants , et 
descendant ainsi aux divisions inférieures ^ on aurait 
un cadre qui , pour être fait d'avance et presque indé* 
pendamment de l'observation, des espèces, n'en serait 
pas moins l'expression réelle de l'ordre de la nature. 
C'est ce principe qu'on nomme la subordination des 
caractères. Il est parfaitement rationnel et philosophi- 
que : mais son application supposerait, touchant la na« 
ture, les fonctions et l'influence des organes, des con- 
naissances dont on était trop éloigné à l'époque où 
M. Âdanson commença ses travaux, pour qu'il pût 
songer & l'employer; peut-être même n'en eut-il jamais 
l'idée. 

Il eut donc recours à une méthode inverse, que l'on 
peut appeler empirique ou d'expérience, celle de la com- 
paraison effective des espèces; et il imagina pour l'a- 
pliquer un moyeu qui lui est propre et qu'on ne peut 
s^empêcher de regarder comme infiniment ingénieux. 

Considérant chaque organe isolément, il forma de 
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seft différentes modifications un système' de division 
dans lequel il rangea tous les êtres oonnus. Répétant 
la môme opération par rapport à bëancoup d'organes, 
il construisit ainsi un nombre de systèmes ^ tous artifl^ 
ciels ^ et fondés chacun sur un seul organe arbitraire^ 
ment choisi. 

Il est évident que les êtres qu'aucun de Ces systèmes 
ne séparerait > seraient infiniment voisins ^ puisqu'ils se 
ressembleraient par tous leurs organes; la parenté 
serait un peu moindre dans ceux que quelques systè* 
mes ne rassembleraient pas dans les mêmes classes; 
enfin ^ les plus éloignés de tous seraient ceux qui ne 
se rapprocheraient dans aucun système* 

Cette méthode donnerait donc une estimation pré- 
cise du degré d'affinité des êtres, indépendante de la 
connaissance rationnelle et physiologique de F influence 
de leurs organes^ mais elle a le défaut de supposer 
une autre connaissance qui , pour être simplement his- 
torique n'en est pas moins étendue ni moins difficile à 
acquérir, celle de toutes les espèces et de tous les or- 
ganes de chacune. Un seul de ceux-ci négligé peut con- 
duire aux rapports les plus faux, et M. Adanson lui- 
même) malgré le nombre immense de ses observations, 
en fournit quelques exemples. 

C'est là ce qu'il appelait sa méthode universelle , et 
c'est aussi l'idée mère qui domine dans tous ses grands 
ouvrages imprimés ou manuscritSé 

Il en publia, en 1757, une espèce d'essai dans le 
Traiîé des Coqmliages qui termine le premier volumi» de 
son Fojfuye au Sénégal, Ce livre ouvrit les portes de 
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rAcadémie des sciences et de la société royale de Lon*^ 
dres à H. Adanson^ alors seulement âgé de trente ans^ 
non parce quHl était allé chei'cher quelques coquilles 
sur la côte d'Afrique ^ mais parce qu'il s'annonçait 
comme un homme de génie ^ plein de vues neuTes^ 
d'activité^ et capable d'honorer encore ces illustrescom^ 
pagnies par un gand nombre de travaux semblables. 

L'ouvrage méritait^ en effet y d'exciter ces espérances 
et d'obtenir ces marques d'estime, surtout par l'attention 
que soii auteur avait donnée aux animaux des coquil- 
les, pr^EKquti entièrement négligés avant iui^ et dont 
quelques-uns même n'ont pas été décrits depuis. Sdt 
distribution méthodique, appuyée sur une vingtaine 
de ces systèmes partiels dont nous venons de donner 
une idée> était bien supérieure à toutes celles de ses 
prédécesseurs* Néanmoins, il lui resta encore quelques 
défauts, par la raison que nous venons aussi d'exposer : 
c'est que > faute de dissections anatomiques^ il n'avait 
pu connaître les organes intérieurs, et surtout le cœur. 
Cette omission le fit même errer dans la circonscription 
générale de la classe , où il ne comprit point les moUus-» 
ques sans coquille. 

Son projet était d'abord de traiter ainsi en huit vo^ 
lûmes toute l'histoire du Sénégal, et elle est, en effet, 
déjà fort avancée dans ses manuscrits; mais jugeant 
que l'utilité de sa méthode serait mieux sentie dans une 
application plus générale > il cessa bientôt de publier 
ce premier travail , pour se livrer entièrement à celui 
des familles des plantes, qu'il fit imprimer en 1763. U 
y trouva aussi l'avantage d'opérer sur des êtres plus 
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nombreux 9 étudiés sous plus de rapports^ et pour les- 
quels la méthode empirique est plus excusable^ pareo 
que les fonctions de leurs organes sont plus obscures. 

Beaucoup de botanistes avaient déjà senti ^impo^ 
tance de distribuer les plantes selon leurs rapports na* 
turels. Morison^ Magnolet Ray en avaient conçu l'idée, 
presque en même temps , dans la dernière moitié du 
dix-septième siècle^ sans toutefois se bien rendre compte 
des moyens d'y réussir. 

Haller eut longtemps cet objet en vue ; mais il n'eul 
pas le bonheur de pouvoir accorder entièrement k 
rapports naturels avec un système absolu ^ et, malgr< 
tous ses soins , celui qu'il adopta en rompit encore qud 
ques-uns. 

LinndBUS y avait renoncé volontairement en formai 
le sien, et n'y fut quelquefois ramené que par la fore 
du sentiment de l'analogie, qui le contraignit à en 
freindre lui-même les règles qu'il s'était prescrites. 

En un mot, de tous les botanistes antérieurs i 
M. Adanson, le seul qui n'ait jamais abandonné cett 
recherche et celui qui en obtint le plus de succès , qu 
mérita même d'être considéré à cet égard comme 1 
maître et de ses contemporains et de ses successeurs 
fut Bernard de Jussieu. Cet homme extraordinaire, qi 
allia des vertus et une modestie dignes des premiei 
âges, à des lumières qu'à peine aucun âge a surpai 
sées, s'en occupa toute sa vie; mais, toujours mécoi 
tent de ce qu'il avait fait, parce qu'il voyait mieux qu 
personne ce qu'il lui restait à faire, il ne consign 
point ses résultats par écrit : on ne les connaît que pa 
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irrangement qu'il avait introdruit^ en 1758^ au jardin 
3 Trianon y et par les fragments que ses amis ou ses 
isciples en ont publiés. 

Il y a de fortes raisons de croire que Linnaeus avait 
profité des conversations de Bernard de Jussieu sur ce 
sujet; car plusieurs des rapprochements indiqués dans 
ses Ordines naiuraks ^ publiés en 1753, sous forme de 
simple liste non motivée^ auraient difficilement pu 
naître des vues qui ont dirigé cet homme célèbre dans 
ses autres ouvrages. 

On a pensé aussi que M. Adanson^ élève de Bernard 
de Jussieu, avait recueilli dans les leçons de son maî- 
tre les premiers germes de quelques-unes des familles ; 
lûais, cette conjecture fût-elle fondée , sa gloire y per- 
drait peu. S'il profita de ces leçons , c'est en homme de 
génie qu'il le fit. Le plan général de son livre^ les prin- 
cipes directs qu'il établit, sa marche franche et hardie , 
^out cela est bien à lui , et ce n'est pas ainsi qu'on em- 
pï'unte. Quelques erreurs même que Bernard de Jus- 
*îen avait évitées, prouvent l'originalité du travail de 
*• Adanson. Elles venaient toujours de la même cause, 
^a négligence de quelque organe important : et ce n'était 
P^s pour avoir établi ses distributions sur un nombre 
'^P petit de systèmes partiels, car il avait commencé 
P^i* en faire soixante-^cinq, fondés sur autant de con- 
fédérations différentes; mais c'est, comme nous l'avons 
*^®inué, faute d'avoir bien saisi le principe fécond de , 
^ Subordination des caractères. Au reste, ces erreurs 
^^Ut peu nombreuses, parce qu'un tact délicat suppléa 
^^Uvcnt à ce que la méthode n'aurait pu donner par 
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ellermôme^ etFouvrage offre en revapohe une foule 
d'aperçus heureux que les découvertes plus récentes 
n'ont fait que confirmer. 

M. Adanson a, par exemple^ indiqué le firUpêrm 
et son importance pour caractériser les familles, qmi" i 
qu'il ne lui ait point donné de nom. Il a fprmé la far li 
mille des hipaiiques, et bien limité celle des jûubwrlm. V 
U a senti le premier le rapprochement des eamp^ml^ \ 
cé$$ avec les çompoiie»^ des arisloloeKeê avec les éliagni^i 
des ményanthes avec les genlianéeSy et celui du trof^ 
avec les onagres, que Bernard de Jussieu ignorait, ^^ 
qu'on a reconnus depuis. Ses divisions des l%liaei$if à^ 
dipsa^éeê, des composéet, sont originales et bonnes. ^ 
groupes de champignons sont (siupérieurs h ceux de lÂ^ 
nsBus. Il a séparé avec raison le« thymUiesàe^éléêgfi^^ 
et las nyclaginée$ des amQtanihacé$Sy que Bernard ^^ 
Jussieu confondait. Enfin, un trèS'grand nombre de 0^ 
genres ont été reconnus et adoptés par les botanii» *®^ 
les plus modernes. 

Dans sa préface, M. Adanson fait Vhistoire de la E^^' 
tanique avec une érudition étonnante dans unhom^^^^- 
presque toujours occupé d'observer, Il y assigne av^^^ 
précision de combien de plantes, de figure? et d'id^^ 
nouvelles chaque auteur a enrichi cette science. IL Y 
donne même une sorte d'échelle du mérite des sy s tèo'»-^ 
de ses prédécesseurs; mais c'est seulement dansl^^^^ 
accord plus ou moins parfait avec ses familles naturelJ-^^ 
qu'il en prend Ja mesure. C'était se mettre lui-mèc^*^^^ 
à la tète de tous les botanistes, et^ en effets il n'était pr^^ 
trop éloigné de cette opinion. 11 ne cache point surto'*-^ 
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V^pàoe de dépit que lui ^donnait 1^ vogue du iyitima 
sêxuêl de Linaœus, Tua des plui opposas aux apports 
uainreU de» végétaux, L^pspoir da la voir ces^r ua iuth 
tant cooaolait bien un peu M, Adausoi); mai» il ne £ai-» 
sait en cola que montrer A quel point le» homme» lui 
étaient mal oonnu»^ tandi» que c'était »ur leur oonnai»* 
aance intime que L>innaous fondait presque tou» »e» 
»uocè»« 

Aimable, bienveillant^ entouré de disciples enthou*^ 
siastes dont il se faisait autant de missionnaire», attentif 
à enrichir de leurs découvertes des éditions multipliées, 
favorisé par le» grand», lié par une correspondance ac^^ 
tive avec le» »avanf» en crédit, soigneux de faire pa* 
raltre la acience ai»ée, plu» que de la rendre solide et 
profonde, le naturaliste suédoi» voyait chaque jour 
étendre »a doctrine, malgré la résistance des amour»'^ 
propres et de» préjugé» nationaux, 

Adanson» au contraire, conservant ses habitudes du 
désert^ inaccessible dan» son cabinet, sans élèves, pres-^ 
qoe «an» amis, ne communiquant avec le monde que 
par ses livre», semblait encore les hérisser expré» de 
difficulté» rebutante», comme »'il avait craint quHlsne 
se répandissent trop, 

Au lieu de cette nomenclature si simple et si com-« 
i^ode, imaginée par Linnasus, il donnait aux être» des 
lom» arbitraire» qu'aucun rapport d'étymologie ne rat^ 
achait à la mémoire, et dédaignait même quelquefois 
l'indiquer leur concordance avec les nom» employés 
>ar les autres. Il avait imaginé jusqu'à une orthographe 
>articulière, qui faisait ressembler son français à quel- 
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que jargon inconnu. C'était^ disaHril, pour mieux re- 
présenter la prononciation. Mais pour que la pronon- 
ciation pût èfa*e représentée , il faudrait qu^elle pût être 
fixée; et comment fixer un son dont il ne reste point de 
trace? Aussi change-t-elle à chaque demi-siècle^ conune 
dans chaque province, et c'est sur l'orthographe seule 
que reposent la durée et l'étendue d'une langue. Pour 
le sentir^ qu'on se demande ce que deviendrait^ par 
exemple^ le latin^ si chaque nation s'avisait de vouloir 
récrire comme elle le prononce. 

Âinsi^ malgré la beauté réelle et reconnue du plan 
qu'il avait suivi et le grand nombre de faits qu'il avait 
découverts, malgré les éloges que son ouvrage reçut 
des plus savants naturalistes, H. Adanson n'obtint pas 
à beaucoup près, sur la marche de la science, l'influence 
qu'il aurait dû avoir; les systèmes artificiels régnèrent 
encore presque exclusivement pendant plus de trente 
ans. Mais, loin de se rebuter de ce peu de succès, à 
peine s'en àperçut-il. Alors, comme dans tout le reste 
de sa vie, son propre jugement suffit pour le satisfaire; 
et, travaillant toujours avec la même ardeur, ses fa- 
milles des plantes n'étaient pas entièrement imprimées, 
qu'il s'occupait déjà d'un ouvrage infiniment plus gé- 
néral. 

L'imagination la plus hardie reculerait à la lecture 
du plan qu'il soumit, en 1774, au jugement de l'Aca- 
démie des sciences (1), et plus encore à la vue de l'é- 
norme amas des matériaux qu'il avait effectivement 

(t) Journal de physique, mar.<( 1773. 
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rassemblés. Il ne s'agissait plus d'appliquer sa méthode 
luiiverselle seulement à une classe^ à un règne^ ni 
xxième à ce qu'on appelle communément les trois rè* 
gnes^ mais d'embrasser la nature entière, dans Taccep* 
tion la plus étendue de ce mot. Les eaux^ les météores^ 
les astres, les substances chimiques^ et jusqu'aux facultés 
de Fàme^ aux créations de Thomme^ tout ce qui fait or- 
dinairement l'objet de la métaphysique, de la morale 
et de la politique, tous les arts, depuis l'agriculture 
jusqu'à la danse, devaient y être traités. 

Les nombres seuls étaient effrayants : vingt-sept gros 
volumes exposaient les rapports généraux de toutes ces 
ehoses et leur diistribution; Thistoire de 40^000 espèces 
était rangée par .ordre alphabétique dans 150 volumes; 
un vocabulaire universel donnait l'explication de 
SOOyOOO mots; le tout était appuyé d'un grand nombre 
âe traités et de mémoires particuliers, de 40,000 figures 
et de 30,000 morceaux des trois règnes. 

Chacun se demanda comment un seul homme avait 
pu^ non pas approfondir, mais seulement embrasser 
tant d'objets différents, et quels trésors suffiraient à 
leur publication « 

En effetj^les commissaires de l'Académie trouvèrent 

Texécution fort inégale. Les parties étrangères à l'his- 

-toire naturelle se réduisaient à de simples indications; 

les deux tiers des figures étaient coupées ou calquées 

dans des ouvrages connus; beaucoup de volumes étaient 

grossis par des matériaux qui attendaient encore leur 

xédaction. 

Ces commissaires donnèrent donc à M. Adanson le 

ÉLOGES IIISTOR. -- T. I. 13 
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conseil très-sage de détacher de ce vaste ensemble les 
objets de ses propres découvertes, et dé les ptJblîer sé-^ 
pàrémenty en se contentant dlndiqaer d'une mamère 
générale les rapports nouveaux qu'il pourrait aperce^ 
voir entre enx et les autres êtres. 

Lés sciences auront longtemps à regrettfàc qu'il ait 
refusé de suivre ce conseil) car divers mémoires^ iiidë- 
pendants de ses grands ouvrages^ montreiit qu'il était 
capable de bemicoup de sagacité dains Texaiiien des ob- 
jets particuliers. 

Qu'on nous permette de présenter ici une analysesUc- 
cincte des principaux de ses écrits. 

Le tareti ce coquillage qui ronge les' vaisseaux et lés 
pieuX; et qui a menacé l'existence même de la Hollande^ 
avait été examiné par plusieurs auteurs. H. Adanspn 
fut pourtant le premier qui en fit connaître la vraie na- 
ture^ et Vanalogie avec la pholade et les hivûlveê. La 
description qu'il en donne est un modèle en ce 
genre (1). 

On en doit dire autant de celle du haohàb (2) . C'est un 
arbre du Sénégal, le plus gros du monde ; car son tronc 
a quelquefois 24^ piedsde diamètre, et sa cime 120 à 150 : 
mais il lui faut des milliers d'années pour arriver au 
terme de son accroissement. On lui a donné le nom d'a- 
dansoniay d'après le botaniste qui l'a si bien décrit^ et 
Linnaeus l'a généreusement conservé à l'arbre, malgré 
toutes les raisons qu'il avait de se plaindre du patron 
qu'on lui avait choisi. 

(1) Mémoires de V Académie pour 1759. 
(2)/ô/rf., 1761. 



L'histoire dés gommiers (1), et les hambrëux ûTtî- 
tiéles qae M. Adanson a insérés dans le supplément d^ 
la première Encyclopédie réunissent à quaiititt àe fidts 
Nouveaux beaucoup d'érudition et de netteté. Us mon^ 
trent par le fait que notre langue peut exprimer avec 
clarté toutes les formes des plantes^ sans i?ecourir à cette 
terminologie barbare qui ^commençait alors à sUntro-^ 
duiré^ et qui rebute inutilemenf dans tant d'ouvrages 
modernes. Malheureusement cél ao^tides ne vont que 
jusqu'à la lettre G. On ignoré ce qui a empêché d'im- 
primer la suite^ qui était préparée. 

Dne des questions les plus intéressantes de l'histoird^ 
naturelle est celle de l'origine des diverses variétés de 
nos plantes cultivées. H. Âdànson a fait beaucoup d'ex- 
périences sur celles des blés^ eten a vu naître deux 
dans l'espèce de l'orge; mais elles ne se sont pas pro- 
pagées longtemps (2) < 

Quelques naturalistes, poussant trop loin les cônsé-r 
quencès de ces faits et d'autres sejpblables, et soute- 
nant que les espèces n'ont rien de constant, alléguant 
même des exemples qui semblaient prouver qu'il s'en 
forme de temps en temps de nouvelles, il montra que 
ces espèces prétendues n'étaient pour la plupart que 
des monstruosités qui rentraient bientôt dans leur 
forme originaire (8). 

. Depuis longtemps on avait comparé les mouvements 
des feuilles de la sensitive et des étamines de quelques 



{\) Mémoires de VAcadémie, {17^ et \779. 

(2) Ibid,, 1769. 

(3) Ibid., 1769. 
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plantes à ceux des animaux^ quoique les premiers aie 
pour la plupart besoin d'être excités par une cause exi 
rieure. H. Adanson en découvrit de spontanés dans ui 
substance fibreuse^ verte^ vivant au fond des eaux, 
qu'il croyait une plante; il en donna une histoire f<K 
exacte (1)> et la plaça en tète de son Système des v< 
taux. 

M. Yaucher a pensé depuis que c^est un zoophyfe. 
rappelle oscillatoria Àdansonii. 

C'est M. Adanson qui aie premier reconnu que la f^^ 
culte engourdissante de certains poissons dépend £ — 
Vélectricité. 11 avait fait ses expériences sur le tUur"^ 
trembleur (2). 

On assure aussi qu'il est l'auteur de la lettre sur Té — 
lectricité de la tourmaline^ qui porte le nom du du( 
de Noya Caraffa (3). Il aurait donc contribué en dei 
points importants aux progrès de cette branche de I 
physique. 

On voit en général qu'il possédait bien cette science^: 
par ce qu'il a eu occasion d'en emprunter pour so] 
Traité de physiologie végétale et de culture. Il avaii^ 
fait de longues recherches sur les inégalités d^ 
dilatations des thermomètres remplis de liqueurs diffé— ^ 
rentes. 

Il n'avait pas non plus négligé les applications^ 
de l'histoire naturelle ou de la physique aux arts^ 
utiles. 



(1) Mémoires de V Académie, 1767. 

(2) Voyage au Sénégal, pag. 134. 

(3) Paris, 1759. Voyez le .Toyand, ^^o^^ce sur Adanson, pag. 12. 
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II découvrit le premier les moyens de tirer une 
^Onne fécule bleue de Tindigo du Sénégal. 

Dans un mémoire adressé au ministère , il montrait 
[Vie cette colonie serait très-favorable à tous les pro- 
i^^ts de nos lies et même à ceux des Grandes-Indes , et 
[ii'il serait aisé de les y faire cultiver par des nègres 
Ihres : idée heureuse^ seule capable de faire cesser 
LU commerce honteux pour Thumanité. 

Une société d'Anglais et de Suédois ^ animés par un 
enUment religieux^ en avait fait, il y a quelques an- 
àées y un essai qui promettait d'être heureux'; on nous 
kssure même que cet établissement se soutient en- 
core ^ quoique des corsaires en aient détruit une 
partie. 

S'il arrivait un jour que les suites des dernières ré- 
solutions et Fétat actuel des lies à sucre décidassent 
^nfin les gouvernements européens à proscrire un 
systèaie à la fois si cruel pour les esclaves et si dange- 
ceux pour les maîtres ^ il serait juste de se souvenir 
que M. Âdanson a> Fun des premiers, fait connaître 
les moyens d'y suppléer sans rien perdre de nos 
louissances. 

Quoique le ministère de France et la compagnie d' A- 
Crique n'eussent point fait d'attention à ce mémoire^ 
Ji. Adanson refusa^ par patriotisme, de le commu- 
ixiiquer aux Anglais^ qui lui en avaient offert des ré- 
<x)mpenses considérables. 

Ces divers morceaux, tous remplis d'intérêt^ au- 
:Taient pu être suivis de beaucoup d'autres > si M. Adan- 
son l'eût voulu. Ses voyages, son cabinet, et ses ob- 
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servatioDS continuelles lui auraient fourni assez défi- 
ches matériaux, 

Buffoo a fait connaître , d'après lui, plusieurs qua- 
drupèdes et plusieuns oiseaux d'Afrique. M. Gepffroi 
de Saint-Hilaire f qui a décrit legulago^ espèce fort ex- 
traordinaire de la famille des quadrumanes , nous ap- 
prend que H. Àdanson le possédait depuis longtemps. 
Nous nous sommes assurés qu'il avait le ganglifir dÉ- 
iJUopie bien avant qu'AUamand et Pallas ne le décri- 
vissent^ et ses nombreux porte-feuilles sontencorepl^ia^ 
^semblables richesses. 

, Mais tous ces trésors et, il est doulourei^x de le 
^ire, M. Adanson lui-même, furent perdujs pour la 
science et pour la société, du moment qu'il .se fut 
entièrement consacré à l'exécution du plan gigantes- 
que dont noijs avons parlé. , ' 
. Si M. Adanson eût été un homnie ordinaire, nous 
terminerions ici son éloge; ses err^ijirs n'a^r^iient rien 
d'instructif; mais c'est précisément parce qu'il eut un 
vrai génie , c'est précisément parce qvie ses découver- 
tes le mettent dans les premiers rangs de ceux qui ont 
servi les sciences, qu'il est de notre devoir d'insister 
sur cette dernière et pénible partie de son histoire. 
L'utilité principale de ces honneurs que nous rendons 
aux savants est d'exciter quelques jeunes esprits à 
marcher sur leurs traces; mais cet encouragement de- 
viendrait souvent funeste, si, dispensant la louange 
sans discernement, nous ne signalions aussi les fausses 
joutes où quelques-uns de ces hommes célèbres ont eu 
le malheur de s'égarer. 
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Une fois donc qne M. Adanson se fut livré à son 
gfaad ouvrage ; il Fésarva , pour lui donner plus d'in-* 
térèt, tout eà qu'il avait da îeiits particuliers, et d(| 
voulut ]^us rien publier séparément. 

Graigp^ilt de perdfo un instant; il se séquestra plu^ 
que jam^s du monde , U prit sur son sommeil , sur le 
temps de e^ repas. Lorsque quelque hasard permet- 
tait dp pénétrer jusqu'à lui, on le trouvait couché au 
milieu de papiers innombrables qui couvraient les 
parquets, les /somparant, les rapprochant de mille 
xnaniènas; 4^ marques non équivoques d'impatience 
engagement i ne pas l'interrQmpre de nouveau : il 
trouva même moyen d'éviter jusqu'aux premières 
>risites, ^p ^Q |?etira^t dstns une petite maison isolée 
^f, dans un qu/i|i*tier {éloigné , 

Dès Iprs ses idéeç ^e sonf; plu^ alimentées ni re- 
dressées par pelles d'autrui; son génie n'agit plus que 
su^i* son propre fonds, et ce fonds ne se renouvelle 
;plus : tous ces germes fâcheux qae ses premières ha- 
l)itudes solitaires avaient déposés en lui se dévelop- 
jpeni et s'exaltent. Calculant retendue de ses forces 
j^ar celle dç ses projets, il se place autant au dessus 
^e^ autres Philosophes, que Touvrage qu'il veut faire 
îui p^rai); au-dessus de ceux qu'ils ont laissés; on lui 
«pte^d dire q^'Aristote seul approche de lui , mais 
<le bien loin , et que tpus les autres naturalistes en sont 
•restés à une disjlance iipmense. Oubliant que sa mé- 
thode ne repose essentiellement que sur les faits ac- 
,^»is, il liïi atJribuQ une vertu intérieure pour les faire 
jprévoir et prétend deviner d'avance les espèces in- 



200 ADA9SOV. 

oonnoes. Je possède, di8ait41 , touies les grandes routes 
des sdemees; qu^ai-je besoin des seniiers de tratersel 
De lày mépris profond pour les travaux de ses succès* 
seurs, négligence absolue des découvertes modernes^ 
même des objets que les voyageurs rapportent; atta- 
chement opiniâtre à ses anciennes idées; ignorance 
complète de leurs réfutations les plus décisives; enfin) 
inutilité absolue d^efibrts si longs , si laborieux^ mais 
si faussement dirigés. Par exemple , <|uoiqu'il s^occo^ 
pàt des mousses, il ne connaissait pas encore, en 1800 , 
l'existence d^Hedwig^ ni aucune des découvertes pu* 
bliées sur cette classe singulière depuis plus de vingt 
ans. 

Ceux qui avaient occasion d'être les confidents de 
son état, en souffraient d'autant plus, que, tout en le 
plaignant, ils ne pouvaient s^empécher de Taimer. 

En effet , si une solitude prolongée avait donné à 
son esprit une direction malheureuse , cette défiance 
funeste que la retraite produit si souvent, et qui a 
troublé le repos de tant de solitaires, n'avait point 
pénétré dans son cœur. Ses manières, toujours vives, 
étaient aussi toujours bienveillantes; il avait de lui- 
même des idées exagérées, mais il ne doutait point 
que tout le monde ne les partageât; et, au milieu des 
privations les plus cruelles de sa vieillesse, on ne 
l'entendait point accuser les autres. 

Il faut avouer cependant qu'il y a eu des moments 
où il en aurait eu le droit. Sa principale fortune con- 
sistait en deux pensions médiocres , prix de se5 tra- 
vaux au Sénégal et des objets qu'il avait cédés au 
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cabinet du' roi. Les mesures rigoureuses de TÂssem'* 
blée constituante l'en privèrent^ et son isolement 
ne lui laissa aucun moyen de les. faire rétablir. La 
pension de FÂcadémie lui restait. Cette compagnie 
était d^ailleurs pour lui encore un point de contact 
avec le monde : elle n^aurait pas cessé de veiller sur 
son sort; mais elle succomba bientôt dans la ruine 
générale; un décret de la Convention la supprima et 
dispersa ses membres. Ces hommes, dont le nom rem* 
plissait TEurope^ furent heureux d'être restés incon* 
nus aux' farouches dominateurs de leur patrie. Us cou- 
rurent chercher dans les asiles les plus obcurs quelque 
abri contre ce glaive épouvantable continuellement 
suspendu sur tout ce qui avait eu de l'éclat^ et qui 
n'aurait peut-être épargné aucun d'eux ^ si les minis- 
tres de ses fureurs n'eussent été aussi ignorants qu'ils 
étaient cruels. 

A cette époque où tout manquait aux plus opulents^ 
on imagine aisément dans quel état dut tomber un 
septuagénaire déjà infirme^ à qui vingt années de vie 
sédentaire avaient 6té toute relation , toute connais- 
sance des hommes et des choses. 

Je n'ai pas le courage de retracer un tableau si af- 
fligeant. Mais que n'ai-je le talent de peindre son ad- 
mirable patience , et cette ardeur invincible pour^ l'é- 
tude y à l'épreuve de tout ce que son dénûment eut de 
plus affreux! 

11 semblait qu'il Tignoràt lui-même; tant qu'il put 
méditer et écrire, il ne perdit rien de sa sérénité : 
c'était une chose touchante de voir ce pauvre vieillard 
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courbé près de son feu, s^éclaipant à la lueur d'im 
reste de tison , cherchant d'une main faible à tracer 
encore quelques caractères, et oubliant toutes lespeir 
nés de la vie, pour peu qu'une idée nouvelle, comme 
une fée douce et bienfaisante, vint sourire à sânimft' 
gination. 

Sans doute Tamour de la fortune n'engage point à 
se livrer aux sciences et n'en serait guère digne ; k 
gloire elle-même n'y offre qu'une perspective incer- 
taine c mais qui résisterait à leur charme intérieur, 
et à ce bonheur pur, indépendant des hommes et du 
sort, dont l'histoire des savants présente sans cesse 
de si étonnants exemples? 

Cependant un jour plus doux avait lui sur la France; 
la Convention , délivrée de ses oppresseurs, avait ab- 
juré ses barbaries, et l'un des derniers actes de son 
pouvoir avait été le rétablissement des Académies eo 
un seul corps , sous le nom à^ Institut. 

Au signal de l'autorité , et après quatre ans de dis- 
persion , ces hommes illustres quittent de toutes part$ 
l'obscurité de leur retraite , et se rassemblent de nour 
veau. Ce fut une impression ineffaçable que celle de 
eette première réunion , de ces larmes de joie , de ces 
questions réciproques et empressées sur leurs mal- 
heurs, leurs retraites, leurs occupations; de ces doi^r 
Joureux souvenirs de tant de confrères victioies des 
bourreaux; enfin, de la douce émotion de ceux qoi 
jeunes encore et appelés pour la première fois à sié- 
ger & e6té d^ hommes doAt ils avaient appris d^p^is 
longtemps à respecter le génie , apprenaient aussi 
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t>ar ce spedtacle attendrissant à connaître leur cœur. 

Néanmoins FobU inquiet de l'amitié en eberchait 

encore quelques-uns^ et dans ce nombre était Adan-» 

aoQ. Qè fut alors seulement qu'on apprit Fétat qui cau- 

Hôt son absence. 

Il fallut bien q»s sa retraite s'ouvrit enfin aux mm 

empressés de ses fionfrèves : il les reçut avec des larmes 

de resonnâissance. Étonné peut-^tre autant que touché 

de notre intérêt^ il regr^ta sans doute qu'en renon-r 

çanl auic jouissances du monde il eût aussi compris 

celles dm emur parmi ses sacrifices, 

KoQy mes coUègues, la science n'exige pas celui*^ 

lÀ : les futiles hochets de la vanité , les faveurs trom- 

j^usss d^ la £ofrtune^ Voilà ee qu'elle nous défend im-r 

périeusement de poursuivre , et sans doute vous ne la 

^<^vez pas en eek bien sévère. Peut-être nous pr- 

donne-t-elle encore de sacrifier les petites louang^si 

du moni^ à 1a véfUudMê gloire ^ dont le grand pombre 

^ si rarement digne d'être juge. Hais^ je vous en at- 

(^8te tous y les lumières et Testime réciproque ne font 

9Me re9dr# plw doux les liiens qui unissent les hommes 

JUstpaits , et l'amitié 0st lia seule jouissance à laquelle 

^tte noble éUte 4» rhumauité ne renoncerait pas , 

^^aiiS pour r^ssur^pçe d'obteqir un jour des hon^ 

'^^^li^s tels que ceaxci, > 

Une juste reconnaissance nous oblige de décUrei* 

î^^ , dès l'instant où le gouvernement eut été instruit 

^^ la position de M. Adanson, tous les ministres qui 

^^ Sont succédé se sont fait un devoir de montrer par 

^^11 exemple que TÉtat .n'abandonne pas la vieillesse 



in €0mx qui oot consacré leur TÎe à rotilité p< 
la mamlicefii% soaTeraine dleHODtaie n^a pas d 
iêêoQi^ 9e& derniers moments. 

Mme lom ces smns bienTeillants n'ont pa 
les effets de r%e et des infirmités aggravées 
quatre années m péniUes; et si noos avons ei 
le phistr de recevoir quelquefois M. Âdanac 
DOS assemblées^ noos n'avons pas en œlnidi 
prendre une part active & nos travaux commni 

U a supporté ses manx comme il avait sop] 
paavreté; plosienrs nH»s en proie aux donh 
plos ctuâaotes , les os ramollis, nne cnisse cas 
suite d^ooe carie , on ne lui entendait pas poi 
eri : le sort de ses ouvrages était Tunique obj< 
BolEcitode. 

La mort a mis fin à l'état le plus doulourei 
août de Tannée dernière. 

n a demandé par son testament qu'une guirl 
fleurs prises dans les cinquante-huit famill< 
avait établies fût la seule décoiration de son c< 
passagère mais touchante image du monume 
durable qti'il s'est érigé lui-même ! 

Quelque ami des sciences ne manquera poi 
doute à lui en élever bientôt un autre , en se 
de rendre public tout ce que ses immenses 
contiennent encore de neuf et d'utile. 
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ÉLOGE HISTÔWQCE 

DE BROUSSONNET, 

LU LE 4 JANVIER 1808. 



Pierre-Marie-Auguste Broussonnet^ professeur de 
botanique à l'École de médecine de Montpellier^ membre 
de rinstitut et de la Société royale de Londres^ et ci- 
devant associé anatomiste de FAcadémie des sciences^ 
naquit à Montpellier le 28 février 1761, de François 
Broussonnet, professeur en médecine, et d'Elisabeth 
Senard-Ï^àquier. 

Appelé à llnstitut, dès l'origine de ce corps, en qua- 
lité de membre de la section d*anatomie et de zoologie, 
il n^a pu paraître que quelques instants dans nos as- 
semblées pendant les onze années qu'il a été notre con- 
frère; et nous qui devons aujourd'hui vous entretenir 
de sa personne et de ses travaux, nous n'avons pas eu 
le bonheur de le connaître, et nous ne pourrons en 
parler que diaprés ses ouvrages et d'après les récits de 
ses amis. 

Nous ne ferions pas mention d'une singularité aussi 
contraire ànos règlements, et qui probablement n'aura 
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plus lieu pour personne, si rindulgence de rinstitut 
n'annonçait son estime singulière pour celui qui en 
fut Tobj^ty et si elle ne pouvait faire juger d'avance 
tout ce que l'on croyait devoir à son mérite, tout ce que 
Ton attendait de ses travaux, et tout ce que semblaien: 
réclamer en sa faveur les circonstances pénibles parles 
quelles il avait passé. 

La vie de M. Broussonnet ofihre une série uniqcte di 
ces preuves de la haute opinion quHl avait inspirée Bxm 
corps dont il fut membre. Désigné à dix-huit ans paa 
l'université de Montpellier pour devenir l'un de ss 
professeurs ; nommé à vingt-quatre à l'Académie des 
sciences à l'unanimité absolue des suffrages, exemple 
qui n'avait jamais eu lieu depuis plus de cent vingt ans 
nées que cette Académie existait; élu pendant son ab- 
sence membre de l'Institut et conservé sur la liste, mal- 
gré cette absence devenue nécessairement continuelle 
parle poste qu'il avait à Montpellier, il fallait bien qu'il 
réunit deux ordres de qualités qui ne vont pas toujours 
ensemble, celles qui donnent de la considération et 
celles qui inspirent de l'attachement; etc'està bon droit 
que nous plaçons en tête de son éloge cette suite d'ex- 
ceptions honorables si propres à donner de son carac- 
tère une idée avantageuse . 

Né dans le sein d'une école célèbre, fils d'un homme 
qui exerçait avec honneur les fonctions de l'enseigne- 
ment, les sciences entourèrent, pour ainsi dire, son ber- 
ceau, et ce fut leur langage qu'il apprit le premier à 
balbutier. 

Une curiosité insatiable pour les productions de la na- 
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ture^ si riche sous le beau ciel qui l'avait vu naître^ Ta- 
nima dès sa plus tendre enfance; et son père craignant 
que des objets si variés et si attrayants ne le détournas- 
sent' des longues études préliminaires sans lesquelles 
il n'est point de véritable science, se crut obligé de 
l'éloigner de sa maison, et le plaça successivement dans 
différents collèges consacrés aux belles-lettres. Mais le 
jeune Broussonnet, tout en se distinguant parmi ses 
camarades dans les objets communs de leurs études, 
savait encore trouver les objets particuliers de son goût. 
Il en trouva bien davantage quand il fut revenu à Mont* 
pellier pour y étudier la médecine; herborisant le jour, 
disséquant la nuit, il encombrait les appartements de 
son père des productions qu'il rassemblait ou qu'il 
préparait; et, malgré ces travaux accessoires, il sut en- 
core faire, dans les parties ordinaires et réglées de l'é- 
tude médicale, des progrès assez rapides, pour être 
reçu docteur à dix-huit ans, et pour que l'université de 
Montpellier, comme nous Favons dit, demandât immé- 
diatement pour lui au chancelier de France la survi- 
vance à la chaire de son père. 

Sa thèse sur la respiration^^ soutenue quelques mois 
auparavant, justifiait réellement une démarche en ap- 
parence aussi prématurée. C'est un excellent morceau 
d'anatomie et de physiologie comparées ; les faits connus 
alors y sont rassemblés avec autant d'esprit que d'é- 
rudition, et l'on y entrevoit déjà les germes de plu- 
sieurs des découvertes récemment faites sur cet impor- 



WVariœ posUiones circà respirtnionem ; Monspelii, 1778. 
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tant sujet. Aussi Ta-t-on réimprimée dans plQRieai*s re- 
cueils de thèses choisies ^ 

Ce fut pour solliciter ses provisions qu'il vint pour 
la première fois à Paris; mais le ministre ^ le jugeant 
apparemment sur son âge , ou détourné par quelques 
insinuations étrangères, en retarda l'expédition^ et 
H. Broussonnet, prenant dans la capitale de nouvelles 
idées, et sentant qu'il pouvait s'y faire un autre ave- 
nir que celui que Montpellier lui offrait, pria son père 
de ne point insister. 

La sagacité qui distinguait son esprit, lui fit aperce- 
voir, dès les premiers moments, à la manière dont on 
étudiait alors l'histoire naturelle à Paris, qu'il lui ser- 
rait facile d'attirer promptement les regards par k 
tour neuf et brillant qu'il pourrait donner à celte 
science. En effet, quoique l'éloquence de Buffon eût 
généralement inspiré le goût de l'étude de la nature ^ 
elle avait en même temps détourné la plupart de ceu:s 
qui s'y livraient des méthodes les plus propres à les ^ 
guider : les zoologistes, les minéralogistes n'étaie 
point encore familiarisés avec la nomenclature coi 
mode et la synonymie rigoureuse de Linnaeus. Il soi 
blait que ce grand homme n'eût écrit que pour • 
botanistes; et ceux-ci, devenus tous ses disciples, j^^ 
raissaient faire une classe à part dont l'exemple n'av; 
encore qu'une faible influence sur Tétude des auti*' 
règnes. M. Broussonnet, nourri par le respectât^ 
M. Gouan dans la plus pure doctrine linnéenne , résol '^ 

(1) Ludwig, Delcctiis opuscul. adfiisf. nat. 5/)ec^.; Lips., 17i)G, t — 
p. 118. 



I 





BROUSSONNET* 2f1 

de la faire prévaloir en France, et attacha sa répntalioii 
au sort de cette entreprise. 

Gomme c'est surtout dans la distinction des espèces 
que les méthodes de Linnaeus montrent leur avantage^ 
et que les collections de Paris n'en offraient pas alors 
un assez grand nombre de nouvelles pour servir de 
base à des travaux importants ^ il résolut de visiter les 
cabinets étrangers les plus riches y et il se dirigea d'a- 
bord vers l'Angleterre , que son commerce universel , 
ses immenses colonies^ ses grandes expéditions mariti- 
mes, et le goût de son roi et de plusieurs de ses grands 
seigneurs pour l'histoire naturelle, avaient rendue 
alors le plus riche entrepôt des productions des deux 
mondes. 

M. Banks y jouissait dès ce temps-là de cette belle 
existence qui rendra son nom immortel dans l'histoire 
des sciences par le noble usage qu'il en fait : sa maison 
était le rendez-vous de tout ce que l'Europe possédait 
de plus illustre , et une école toujours ouverte aux 
jeunes gens qu'enflammaient de si beaux exemples. Il 
fit faire, suivant sa coutume^ à M. Broussonnet une es- 
pèce de noviciat d'une année; et, quand il se fut bien 
assuré qu'il était digne de son estime , il la lui voua 
pleine et entière, et ne cessa de lui en donner des preuves 
pendant le reste de sa vie. 

C'est chez H. Banks que M. Broussonnet commença 
ses travaux sur les poissons, et c'est avec les présents 
que ce généreux ami des sciences lui avait faits d'une 
foule d'objets recueillis par lui-môme lors du premier 
voyage du capitaine Cook, que ces travaux auraient été 

14. 
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continués sans les divers événements qui en détournè- 
rent Tauteur. 

La première partie en parât à Londres^ en 1782^ 
sous le titre àUchthyologiœ decas I. Elle contient les des- 
criptions latines en style linnéen, et peut-être trop mi- 
nutieusement détaillées^ de dix poissons rares ^ dont 
la moitié étaient inconnus, accompagnées d'autant de 
planches : c'était un beau frontispice pour un ouvrage 
important^ et l'on regrettera toujours que l'auteur n'en 
ait pas repris la continuation, malgré les avances 
qu'il avait déjà faites pour les gravures des livraisons 
suivantes. 

M. Broussonnet revint de Londres, précédé de la ré- 
putation de son livre y décoré du titre de membre de la 
Société royale, et comptant parmi ses amis lesLinnaeus 
fils, lesSolander, les Sparrman, les Sibthorp, lesScarpa, 
et plusieurs autres naturalistes de ce rang. 

S'adonner entièrement à la marche et aux systèmes 
de Linnaeus n'aurait pas été alors un titre aux yeux de 
ceux qui avaient ici le plus de prépondérance, et sur- 
tout de notre respectable Daubenton , qui jouissait de 
beaucoup de crédit à l'Académie et près du ministère; 
mais le caractère aimable, les manières douces et préve- 
nantes de M. Broussonnet, son ton modeste et réservé, 
firent oublier sa profession de foi , et il trouva son plus 
zélé protecteur dans l'homme dont sa doctrine contra- 
riait le plus les idées. Daubenton le fit son suppléant au 
collège de France , son adjoint à l'école vétérinaire (1) , 

(1) En janvier 1781. Celle chaire lui suppriim^e en 1788. 
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et contribua plus que tout autre à le faire recevoir si 
jeune à l'Académie (1) : conduite qui peut également 
être citée dans Téloge de Tun et de l'autre. 

Au reste y M. Broussonnet ne fut pas nommé acadé- 
micien sur parole, et pendant les six mois que dura le 
concours pour la place qu'il obtint, il présenta une 
suite de mémoires si brillante , qu'il eût été impossible 
de lui refuser les suffrages quand il n'aurait eu aucune 
protection. 

Dès son retour de Londres, il avait lu à l'Académie 
une description des chiens de mer : de vingt-sept espè- 
ces dont il y parle, il y en avait un tiers d'inconnues 
aux naturalistes. 

C'était, aussi bien que sa première Décade depoissons^ 
Tun des matériaux qui devaient entrer dans une grande 
Ichlhyologié dont il présenta aussi le plan. La distri- 
bution en était à peu près la même que celle de Lin- 
naeus ; mais il y décrivait douze cents espèces , et Lin- 
nsBÙs n'en avait alors que quatre cent soixante (2). 

Il donna, comme échantillons de sa manière de dé- 
crire, un mémoire surVanarrhique ou loup de mer (3), et 
un autre sur le voilier (k). • 

Dans un troisième, il traita du silure trembleur (5), 

(1) Élu le 1*' jain 1735, confirmé par le roi le 2, installé le 4. Ses con- 
currents étaient MM. Cbambon et Pinel. 

(2) Présentée le 23 fé?rier 1785; restée manuscrite. 

(3) Ànarrhichas lupus : lu le l""^ février 1785, et imprimé dans les Mé- 
moires de P Académie des sciences , volume de 1785, p. 161. 

(4) Scomber gladius^ Bloch; IcHophore, Lacép. : lu le 23 décembre 
1786; imprimé dans les Mémoires de V Académie, volume de 1786, 
p. 450, pi. 10. 

(5) Envoyé p.ir la société de Montpellier, pour le volume de 1782: lu 
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oe poinon dans lequel Adaoson avait déeoavert que la 
ibeulté eogoavdlssantê ett due à réiectridfé, et que lei 
Arabes ont désigné depais longtemps avao la iorpHU 
par U nom epmman de rhaoêeh on lomurrê, comme s'ils 
avaient connu Tanalogie de ce singulier phénomène 
animal et de ce terrible météore. 

n décrivit ensuite les y m oem i » ^fermaHquei dêê 
paiâêimê (1), et fit voir qu'il y a des ieaUleê dans plu- 
sieurs animaux de cette classe que Ton regarde com- 
munément comme en étant dépourvus (2). 
! Mais celui de tous ses mémoires qui dut frajj^c le 
plus les savants qui n'étaient pas naturalistes de pro* 
fession ^ fut sa Comparaison des mouvemmU des plantés 
Qiceeemx des animaux (8). 

Û y donna la première description complète du 
végétal auquel on serait le plus tenté d'attribuer 
quelque chose de volontaire dans ses oscillations^ Vhe- 
dysarum gyrans , ou cette espèce de sainfoin du Ben* 
gale y dont les folioles latérales s'élèvent et s'abaissent 
jour et nuit sans aucune provocation extérieure. U y 
fit un tableau intéressant des directions déterminées 
que prennent les parties des plantes malgré les obs- 
tacles , de la marche des racines pour trouver Thumi- 
dite , des inflexions des feuilles pour chercher la Iu- 
le 1?. mars 1785, et imprimé dans le Journal de physique, année 178.'», 
tome XXVII, p. 139. 

(1) Lu le 13 août 1785 : imprimé dans les Mémoires de V Académie des 
sciences, volume de 1785, p. 170. 

(2) Lu le 28 mai 1785 : imprimé dans le Journal de physique, année 
1787, tome XXXI, p. 12. 

(3) Lu le 19 janvier 1785 : imprimé dans les Mémoires de V Académie 
des sciences , vui. de 1785. 
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mière; il y présenta une explication ingénieuse^ 
quoique peut-être un peu hasardée , dé la contraction 
des feuilles de la dionie et du rossolis, supposant que la 
piqûre d'un insecte donne issue à quelque fluide qui 
tenait ces feuilles étendues. 

C'était déjà s'élever fort au-dessus des simples des- 
criptions d'espèces qui remplissaient ses premiers 
écrits : bientôt il s'éleva davantage encore , et son Me- 
moire sur la respiration des poissons appartient entiè- 
rement à rhistoire naturelle philosophique (1). Il y 
montre comment la respiration diminue d'intensité et 
le sang de chaleur, des oiseaux aux quadrupèdes, et 
de ceux-ci aux reptiles : il y compare la grandeur du 
cœur et la quantité du sang des divers poissons ; il y 
explique pourquoi ceux qui ont de petites ouvertures 
branchiales peuvent vivre hors de l'eau plus long- 
' temps que les autres; il y donne des expériences sur 
les divers degrés de chaleur que les poissons peuvent 
supporter, et sur les substances . qui les font périr 
quand on les mêle à l'eau dans laquelle ils vivent. Il 
est lx)n de remarquer cependant que la plupart de ces 
idées et de ces faits sont déjà contenus dans sa tlme 
doctorale. 

Son Mémoire sur les dents (2) est absolument du même 
ordre. Les différences des dents des carnassiei^s et de 
celles des herbivores; les lames d'émail qui pénètrent 

(1) Lu au mois de juillet 1785 : imprimé dans les Mémoires de t* Aca- 
démie des sciences y volume de 1785 , p. 174 , et dans le Journal de phy» 
sique, année 1787, n" XXXI, p. 289. 

(2) Lu les 16 février et 28 mai 1785 : imprimé en 1789 dans les Mé- 
moires de V Académie des sciences, volume de 1787 , p. 550. 
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le tissu de ces dernières, et qui dbnuentà leur coi 
ronne cette inégalité nécessaire pour la trituration; U 
variétés infinies de nombre^ de figure et de posi- 
tion^ des dents des quadrupèdes; le résultat piquaiat» 
que Phomme est par ses dents frugivore aux trois 
cinquièmes ^ et Carnivore pour le reste : tous ces faits , 
aujourd'hui vulgaires, ne manquaient alors ni ^^^® 
nouveauté ni d'intérêt. 

Les expériences de Spallanzani et de Bonnet suer ^^ 
force de reproduction des salamandres aquatiqim^^^^ 
occupaient vivement les physiciens. M. Broussonnefc 1*^ 
répéta sur les poissons, et trouva qu'ils reprodui^^** 
aussi toutes les parties de leurs nageoires, pourvu ^'•-^^ 
les osselets n'en aient pas été arrachés jusqu'à la f^^' 
cine (1) . 

Tous ces travaux , si Ton en excepte la descripti ^^^^^ 

du voilier, sont antérieurs à sa nomination, et ce sc^^*^ 

• -« le • 

aussi les seuls qu'il ait publiés sur l'histoire nature *-- 

proprement dite (2). — ^ ' 

L'on s'étonnera sans doute qu'il ait quitté si tôt vl ^^^^ 

carrière où il était entré d'une manière si remarquab ■ ^ 

et où l'on était en droit d'attendre de si beaux résulta 

de son esprit et de son activité : c'est que , l'aniB^ ^^ 

même où l'Académie le reçut , il fut aussi chargé c 

fonctions de secrétaire de la Société d'agriculture. 



(1) Lu le 28 mai 1785 : imprimé dans les Mémoires de l'Académie 
sciences, volum« de 178G, p. 684 , et dans le Journal de physique , 
née 1789, n» XXXV, p. 62. 

(2) J'ai tiré toutes mes dates des registres , et non pas des notes impriors 
en marge des mémoires , qui sont presque toutes fautives. 
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que cette première cause de distraction en amena beau* 
coup d'autres. 

Des sociétés d'agriculture avaient été établies dans 
les différentes généralités^ en 1761. Composées pour 
la plupart de grands propriétaires ou de simples la- 
boureurs, elles avaient mis peu d'activité dans leurs 
travaux, et celle de la capitale n'avait publié en 
vingt-quatre ans que quelques instructions. L'inten- 
dant de Paris , Berthier de Sauvigny , se fit une espèce 
de point d'honneur de lui rendre de l'éclat , et ne crut 
pouvoir confier cette entreprise à personne de plus 
capable que M. Broussonnet, avec qui il avait eu oc- 
casion de se lier en Angleterre. 

Celui-ci, en effet, y consacrant dès ce moment 
tous ses moyens, en fit en quelque sorte une compa- 
gnie nouvelle. Des mémoires utiles publiés chaque 
trimestre, des instructions nombreuses distribuées dans 
les campagnes ; des assemblées de laboureurs tenues 
dans chaque panton, pour leur mieux inculquer les 
procédés avantageux; des prix distribués solennelle- 
ment à ceux d'entre eux qui avaient le mieux réussi 
à mettre ces procédés en pratique , donnèrent bientôt 
à la société une considération générale , et déterminè- 
rent le gouvernement à en faire une corporation cen- 
trale dont le ressort s'étendrait'à toute la France, et 
qui recueillerait et répandrait de toute part les dé- 
couvertes et les inventions agricoles. Les personnages 
les plus illustres ne dédaignèrent point de s'y faire 
inscrire; elle eut des assemblées pi\bliques : en un 
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mot y elid prit son rang «iiprès ées gnindei «Mnétén 
savantes de la capitale. 

On ne pent s'emp^er de reconnaître que H. Broiu- 
sonnet montra dans ses nouvelles fonctions une gfaode 
flexiMUté de talent. Quittant par degrés cette «éche* 
resse de style , caractère de Técole qu'il a^t suivie en 
histoire naturelle , il ne tarda point à se donner une 
âégance soutenue; il s'éleva quelquefois à tonte U 
chaleur de Téloqùence. Le premier de ees éloges, 
celai de Buffon, 'est peut-être encore faible pour un 
si grand nom; mais, dans- ceux qui le snivirent» tav» 
tôt il nous (ait aimw ^es vertus paisibles de Blavean, 
tantôt il nous fait admirer le dévouement au bien 
public , la fruiche probité de Turgot. P^usienn lois, 
dans ces temps où tous les vœux semblaient appeler 
i|ne révolution popaUire, il se fit applaudir an réeki^ 
mant avec énergie en faveur des campagnes. 

On sait assez quelle influence ractivité d'un seul 
homme peut avoir sur celle de tout un corps^ et combien 
ces occasions de déployer un talent brillant et d'ac- 
quérir la faveur publique peuvent tenter un homme 
jeune et plein d'ardeur^ comme l'était alors M. Brous- 
sonnet; mais, ce qu'on sait peut-être moins, c'est à 
quel point ce dévouement continuel à la gloire des 
autres, premier devoif des organes d'une société sa* 
vante, peut nuire au développement des travaux per-- 
sonnels. 

M. Broussonnet dut l'éprouver plus que personne, 
dans un genre sans doute plus immédiatement utile 
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que tout autre, mais qui^ borné par sa nature à des ap* 
plications^ Téloignait aussi plus que tout autre de ces 
vérités générales, seuls objets possibles des travaux réel- 
lement scientifiques^^ et faisait plutôt de sa place un in- 
termédiaire entre les campagnes et l'administration, 
qu'un lien de correspondance entre les savants. 

11 entra donc insensiblement dans une autre carrière 
dès qu'il se fut chargé de cet emploi, et il y fut toujours 
entraîné plus avant, surtout quand la révolution sem- 
bla avoir appelé tout le monde au maniement des af- 
faires. 

C'est une chose bien hasardeuse, pour un homme ca-» 
pable d'exercer une influence personnelle et indé- 
pendante sur le bien-être de ses semblables par la re- 
cherche paisible de la vérité, que de consentir, avant de 
s'être bien assuré de ses forces, à devenir l'un des petits 
ressorts de cette machine si compliquée du gouverne- 
ment, où l'action Irrésistible et simultanée de tant de 
rouages ne laisse & personne un mouvement ni une vo- 
lonté propre. 

Combien cette détermination devait-elle être plus 
dangereuse encore à une époque où TÉtat tout entier, 
livré aux passions et aux caprices de la multitude, était 
entraîné par un torrent tumultueux, et où chaque ins- 
tant pouvait placer les magistrats entre la mort et lo 
crime? 

M. Broussonnet, à qui ses discours publics avaient 
donné une réputation populaire, ne pouvait manquer 
d'être porté aux places dans ces premiers moments où 
l'opinion publique était encore l'arbitre des choix; mais 




i€0 pvemièlfiB ^aces qu'il eut, durent lui faire pronip- 
ieminl g q g fg tt e r les sciences et les occupations paisibles 

MùSao^f 611 1789, au corps électoral de Paris, il fut 
êffélAf omegaam les autres électeurs^ à cette espèce de 
ISagiflnilSM illterniédiaire qui suppléa un instant les 
ailtoriitéS'imp6Ildue5; et le jour qu'il vint à T hôtel de 
"nûê, 00* filt pcmr y voir égorger sous ses yeux Finteti- | 
daoldd'Parôy son ami et son protecteur, 

iChttrgé iensnite^ avec Vauvilfiers^ de rapprovision* ' 
Dément de la capitale^ il se vit vingt fois menacé de 
perdœ la vie par ce peuple à qui ses isollicitudes lacoa- 
Sirwieiit^ et qui ne se laissait conduire que par ceux-là 
même àoxA rintérèt était de Taf famer. 

• J)éc0lHragé par le spectacle de tant de folie et d'ingra- 
titode^ lecha^n amer qui s'était emparé de lui sVxhal^j 
dans ses derniers discours à la société d'agrlctilturâH 
et Ton aurait pu croire dès lors qu'il ne serait plus tenté 
d'essayer ce que ses lumières et son zèle seraient capa* 
blés de faire pour le bien public. 

11 vint cependant siéger dans cette assemblée fameuse^ 
dont l'existence de quelques mois laissera dans nos 
fastes des traces si profondes; qui reçut presque à ge- 
noux, dans le premier moment de sa réunion, cette 
constitution dont elle déchira ensuite chaque jour quel- - 
ques pages; qui laissa écrouler sur elle ce trône qu'elle 
avoitjuré de maintenir; et qui, en s'éloignant, multi- 
plia, comme à plaisir, les chances de l'anarchie pour la 
nation dont elle avait consenti à prendre les rênes. 

C'est là qu'il dut s'apercevoir combien il y a loin des 
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raisonnements tranquilles propres à persuader le phi- 
losophe solitaire^ aux arguments violents^ seuls capa- 
bles d'émouvoir ces réunions nombreuses, où le carac- 
tère peut tout, et les lumières presque rien ; où Ton 
adopte en masse, dans Tenthousiasme, ce que chacun 
condamne en particulier dans les moments de réflexion ; 
où, quand on ouvre une délibération, nul ne peut pré- 
voir à quelle issue conduiront les sophismes accumulés, 
la chaleur plus ou moins heureuse de ceux qui se suc- 
cèdent à la tribune, et les agitations tumultueuses de 
l'esprit de parti. 

H. Broussonnet essaya en vain de ramener les esprits , 
et de proposer des vues de conciliation : ses formes 
douces, ses manières insinuantes étaient des armes trop 
faibles contre le délire universel, que dix années de dé. 
sordres intolérables et Tascendant irrésistible d'un ca- 
ractère unique dans l'histoire pouvaient seuls parvenir 
à calmer. 

Après que les événements dont chacun de nous ne 
conserve qu'un trop effrayant souvenir, eurent mis fin 
à l'assemblée législative, il se retira à sa campagne au- 
près de Montpellier, espérant y goûter enfin, dans la 
culture des champs, ce repos qui l'avait fui depuis qu'il 
avait cédé aux attraits de l'ambition. 

Hais le moment était' venu où il ne devait plus y avoir 
de repos pour quiconque aurait touché aux affaires pu- 
bliques, pour quiconque aurait jeté le moindre éclat, 
soit par son existence dans le monde, soit par ses talents. 
La révolution du 31 mai donne la prépondérance à la 
plus violente des deux factions qui se disputaient le pou- 
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voir; un fSTaod nombre de départements s'insur; 
leurs mesures mal concertées échouent et comp 
la victoire de leurs oppresseurs; des commissaire 
envoyés partout pour sévir contai ceux qui ai 
montré un peu d enei^ie. M. Broussonnet, que ses 
patriotes avaient député malgré lui à la commi 
insurrectionnelle de Bordeaux, et nommé à la co 
tion que les départements insurgés devaient rév 
Bourges, est emprisonné dans la citadelle de Moi 
lier, et aurait eu bientôt le même sort que tantd't 
savants illustres, quêtant d'autres magistrats vert 
sil ne se fût évadé comme par miracle. 

Son frère occupait lempioi de médecin dans Fi 
des Pyrénées; c'est auprès de lui qu'il se réfugia, 
chant à s'y faire oublier quelques instants sous 1 
bi(s d'un médecin subalterne, mais ne sachant qu 
que l'oubli ne pourrait pas être long, et ne son 
qu'il se ménager une occasion favorable de franci 
frontière. 

Vu jour, sous prétexte de cueillir quelques sii 
pour riiùpital militaire, il s'élève dans la montag 
habit léger de botaniste pour éviter tout soupçon, < 
compagne seulement de quelques jeunes médeci 
Tarmée ; il trouve moyen d'échapper à leur vue i 
tour d'un vallon, et, gravissant aussi rapidemen 
ses forces le lui permettent les sentiers les plus < 
pés,où il risquait moins d'être vu, il s'élance à la b 
de Koland. 

D'autres dangers l'y attendaient. La nuit arriva 
lui permettre de se reposer, car l'apparition d'un 
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trouille française eût été un arrêt de mort : il erra dans 
ces roches par un froid glacial, sans vêtements, sans 
nourriture, n^ayant qu'un peu de neige pour étancher 
sa soif, frappé de crainte au moindre bruit, craignant 
davantage encore qu^un détour ne le ramenât vers cette 
terre funeste à laquelle il venait d^échapper. Au point 
du jour, il heurte du pied quelque chose : c'était un 
cadavre; peut-être celui d^ un malheureux exilé fuyant 
comme lui les bourreaux de sa patrie. Une deuxième 
nuit plus cruelle que la première le surprend encore 
avant qu'il ait aperçu aucun lieu habité. Enfin, exténué 
de lassitude et de besoin, il rencontre, après quarante- 
huitheures, un pauvre pâtre, qui le conduit et le sou- 
tient jusqu'à la première cabane espagnole. Sa routé 
jusqu'à Madrid ne fut guère moins pénible : à pied, 
sans argent,sans habits, plusieurs fois ilse présenta chez 
des barbiers de village pour être leur garçon, ne de- 
mandant que sa nourriture pour salaire, et il fut refusé ! 
Heureusement il existe au milieu des associations 
politiques une association d'un autre ordre, qui cher- 
che à les servir toutes, mais qui ne prend point de 
part à leurs continuelles dissensions. Les véritables 
amis des sciences , aussi dévoués à leur patrie qu'au- 
cune autre classe d'hommes , sont encore unis entre 
eux de ces mêmes liens généraux qui les rattachent à 
la grande cause de l'humanité. Il suffit que le nom de 
M. Broussonnet fût prononcé , que sa position fût con- 
nue, pour qu'il reçût de tous ceux qui cultivaient les 
sciences, sans distinction de pays, de religion , ni 
d'engagements politiques, accueil , protection et se- 
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cours de tout genre. MM. Cavanilles et Ortéga, surtouBr «^t, 
le reçurent à bras ouverts à Madrid ; mais personn» ^:^^e 
ne mit à ses services plus d^empressement et plus d» Kde 
délicatesse que M. Banks. Dès qu'il connut la fuite d^ Ee 
son ancien ami , il prit sur-le-champ toutes les mesu— -^iJ- 
res, toutes les précautions, pour lui assurer une exis— ^3fcs- 
tence honorable et pour lui ménager un asile, danss Mns 
le cas où le danger le poursuivrait plus loin , comme^^ Me 
la tournure des affaires pouvait le faire craindre. 

Quand rhistoire nous transporte dans ces moment&s^V'ts 
de fureur où les peuples se déchirent eux-mêmes, oùâri& à 
ces époques de haines nationales qui semblent vonloir^zK mv 
détruire à la longue tous les sentiments humains, roiK::K:«n 
aime à retrouver ces exemples de générosité; ils^^^-is 
soulagent Tàme oppressée, comme un peu de ver — "^- 
dure réjouit l'œil du voyageur dans les rochers de^3^ J^ 
l'Atlas. 

Je suis bien sûr de n'être pas désavoué par le corps ^^^^ 
respectable qui m'écoute, lorsque je rends en son noni-^r^^^^ 
ce témoignage à l'homme qui, sans manquer à ce^^^^^ 
qu'il doit à son pays, n'a cessé d'employer la consi-^ — -^^' 
dération dont il jouit si justement, pour adoucir envers ^''^^ 
nos compatriotes les maux de cette guerre cruelle. - ^^ 
Ce qu'il fit alors pour un ami, il l'a fait depuis pour '^^^ ^ 
des hommes qui n'avaient à ses yeux d'autres titres ^^^ 
que leur mérite et la recommandation de l'Institut. - ^^ 

Sa prévoyance en faveur de M. Broussonnet devinU' ^^^ 
plus promptement utile que celui-ci n'aurait pu le^^ -"^ 
croire, et ce ne fut pas du c6té qu'il redoutait qu 
partirent les persécutions. ' 
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- Il y avait en Espagne d'autres Français sortis de 
France avant lui; et Ton se souvient que leur politi* 
que aveugle sembla toujours consister à rendre leur 
parti le moins nombreux possible. Ils ne voulurent 
donc pas d'un émigré tardif, et il leur fut aisé, avec 
quelques imputations^ de le faire expulser. Relégué 
d'abord à Xérès , embarqué ensuite à Cadix sur un 
mauvais navire anglais , rencontré par deux frégates 
françaises qui croisaient au cap Saint-Vincent^ con- 
traint de se réfugier à Lisbonne , il n'osa encore y 
débarquer qu'en secret^ de peur que les persécutions 
de Madrid ne se renouvelassent. M. Correa de Serra ^ 
botaniste célèbre , aujourd'hui correspondant de Tlns- 
tituty obtint du duc de la Foens^ prince du sang et 
président de FAcadémie des sciences de Lisbonne^ 
de le cacher dans l'hôtel de cette, compagnie. C'é- 
tait encore une prison; mais combien elle dut lui 
paraître douce ^ en comparaison de celle de Mont- 
pellier! il couchait dans la bibliothèque même de 
VAcadémie, apprenant le portugais et faisant des 
extraits précieux d'anciennes relations manuscrites 
des premiers voyages de ce peuple autrefois si entre- 
prenant. 

Cependant les Français qui demeuraient à Lisbonne , 
avertis par ceux de Madrid « parvinrent à le décou- 
vrir : on fit intervenir l'inquisition, sous prétexte 
qu'il avait été franc-maçon; on accusa publiquement 
de jacobinisme, dans une brochure, le prince qui 
le protégeait; enfin les choses en vinrent au point 
qu'il se trouva heureux de suivre, comme médecin, 

ÉLOGES lllftTOn. — T. I. 15 



\ 



226 BBOrSSONlfRT. 



Tambassadeur extraordinaire que les Étals-Unis er^ ^^" 
voyaient à l'empereur de Maroc. 

Que d^amères réflexions dut faire ^ sur la nature hi^:^^ -^^^ 
maine et sur les ressorts qui agitent les nations ^^) 
rhomme qui^ pour avoir cru un moment que \m^^^ 
peuple le plus civilisé de l'Europe pourrait se donneiK^^^ 
lui-même un gouvernement raisonnable , se voyanS' m:^ 
réduit à chercher à Maroc un peu de sûreté person — i 
nellel 

C'çst véritablement là qu'il retrouva le bonheur^ en 
retrouvant le repos et en reprenant ses premières ^ 
études; et, comme s'il avait dû y avoir quelque rap-^ — ^3" 
port entre sa position et celle de sa patrie, c'est- 
aussi là qu'il apprit le changement arrivé dans les es- 
prits , et les efforts de la France pour revenir à un ordre ^^"^^ 
de choses plus régulier. 

Mais les derniers crimes dont il avait été le té- — '^^ 
moin avaient fait sur son imagination une impres- — '^' 
sien trop terrible pour qu'il se fiât aux premières ^'^', 
apparences de calme. Quand il eut obtenu du di- —^ 
rectoire sa radiation de la liste des émigrés , il em- "^-^ 
ploya tout le crédit de ses amis pour être renvoyé ^ 
à Maroc comme consul : la peste l'en ayant chassé, il fut ^ ^ 
nommé au consulat des Canaries; semblant ne pou- — ^ 
voir s'éloigner assez , il avait fini par demander celui -^-^ 
du Cap. 11 a fallu qu'un ministre parent de M. Brous- ■ — ^ 
sonnet (1), et qui a toujours porté un intérêt tendre ^^*^< 
à l'école leur mère commune, usât d'une sorte de vio- — ^^' 
lence pour le déterminer à y accepter une place. 

(I) M. Cliaptal. 
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Cependant il faut dire que la botanique, redevenue 
la passion favorite de M. Broassonnet , entrait aussi 
jiour beaucoup dans ce désir d'éloignement. Pendant 
tout le temps qo'il a résidé à Tanger, à Salé, à Moga- 
dor, à Maroc et à Ténériffe , il a employé ses instants 
de loisir à en étudier les plantes , et les observations 
intéressantes qu'il nous envoyait fréquemment étaient 
bien faites pour que nous lui pardonnassions son ab- 
sence. 

Biais quelque importance que pussent avoir ses re* 
cherches , elles étaient toujours trop particulières : la 
place d'un homme tel que M. Broussonnet était dans 
Tune de nos chaires, où son esprit, son activité pus- 
sent étendre le domaine général de la science, au- 
tant que son éloquence en répandrait le goût; et This- 
toire naturelle, aussi bien que Fécole de Montpellier, 
durent rendre grâce à celui qui le leur ramenait tout 
àf^it. 

Pendant le peu de temps qu'il a été professeur 
à Montpellier, H. Broussonnet, aidé de la protec- 
tion de M. Chaptal, était parvenu à faire du jardin 
public de cette école Tadmiration des botanistes, par 
Tordre qull y avait mis et le grand nombre de plantes 
qu'il y avait rassemblées; ses leçons attiraient un 
grand concours d'étudiants; il avait repris ses an- 
ciens travaux sur le règne animal : en un mot, il es- 
pérait réparer ces quinze années qu'une seule erreur 
dans sa direction avait presque rendues inutiles à la 
science et à sa gloire, lorsqu'il fut enlevé à l'une et 
l'autre, encore dans la force del'àge. 

15. 



Sa dernière maladie fat une de eelles jqni noa^ 
étonnent toqjoors^ quelque eoinmones qu^elles soient. 

Le chagrin de la perte de sa femme , les inquié^* 
tudes que lui causèrent les couches douloureuses de 
m fillcj madame de Juvenel, à qui il éisit tendrement 
attaché^ Ty disposèrent peut-être; une diufe iaitb 
dans les Pyrinéesy contribua sans doute aussi* Quoi 
qu'il en soit, firàppé une nuit d'une apoplexie l^Are^ 
mais soigné par son frère et par M. Dumas^ son cd^ 
lègue, il reprit bientôt ses mouyements, Fusage de 
ses sens, les facultés de son esprit, et même cette mé« 
moire qu'il avait eue autrefois si prodigieuse. Un seul 
pointue lui fut pas rendu; il ne put jamais pro« 
noncer ni éecire correctement les noms substantifii 
et lefc noms profties, soit en firançais, soit en latin, 
quoique tout le tsfet^ de ces deux langues filït demeuré 
à son c(»nmandement. Les épithètes^ les adjectifis se 
présentaient en foule ^ et il savait les accumuler dans 
ses discours d'une manière assez frappante pour se 
faire comprendre. Voulait-il désigner un homme ^ 
il rappelait sa figure^ ses qualités^ ses occupations; 
parlait-il d'une plante, il peignait ses formes, sa cou- 
leur : il en reconnaissait le nom quand on le lui mon- 
trait du doigt dans un livre , mais ce nom fatal ne se 
présentait jamais de lui-même à son souvenir. 

Ceite incompréhensible faculté de la mémoire serait- 
elle donc répartie dans des cases indépendantes les unes 
des autres, et les images y seraient-elles distribuées 
diaprés les abstractions grammaticales, plutôt que 
d'après les sensations originaires dont elles dérivent? 
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Cependant son état s'améliorait de jour en jour 
quand un coup de soleil, reçu le 21 juillet dernier^ le 
rendit incurable et mit fin à la vie de H. Broussonnet, 
après six jours passés dans les agitations d'une léthar- 
gie convulsive. On trouva qu'il y avait eu un large ul- 
cère à la surface du cerveau du côté gauche, dont les 
deux tiers étaient déjà cicatrisés ; c'était probablement 
la cause de son pemier mal, qu'une cicatrisation com- 
plète aurait fait cesser, s'il n'était survenu un accident 
nouveau. 

Sa place à l'Institut a été donnée à M. Geoffroy-Saint- 
Hilaire, professeur de zoologie au Muséum d'histoire 
naturelle, et M. DecandoUe, jeune botaniste déjà célè- 
bre par de grands et beaux ouvrages, vient d'être pré- 
senté unanimement par la classe et par l'école de Mont- 
pellier pour remplir la chaire de botanique et pour 
diriger le jardin de cette illustre école. C'est en faisant 
succéder ainsi, dans tous les genres, le mérite au mérite, 
que l'on conservera l'antiqaie renommée de cet établisse- 
ment, à la fois si utile et si honorable pour notre patrie. 



PIERRE LASSUS 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE LASSUS, 

LU LE 2 JANVIER i809. 



Les éloges publics de l'Institut ne sont pas réservés 
seulement pour les heureux génies qui ont an*aché quel- 
ques grands secrets à la nature^ ou qui ont ouvert de 
nouvelles routes à l'esprit humain : c'est aussi une de 
nos obligations d'en décerner aux esprits éclairés qui 
ont accueilli les bonnes doctrines ; aux écrivains labo- 
rieux qui les ont propagées par des ouvrages méthodi- 
ques; aux professeurs habiles qui les ont inculquées à 
de nombreux élèves; aux hommes vertueux qui les ont 
appliquées au bonheur de leurs semblables ; et cette 
obligation est peut-être plus étroite encore que la pre- 
mière. En effet, ceux à qui il a été donné de découvrir 
des vérités fécondes ou de concevoir et d'exécuter des 
ouvrages excellents placent nécessairement leurs noms 
dans l'histoire générale de la science ; leur gloire croit 
avec le temps ; elle n'atteint même à tout son éclat 
qu'après quelques générations, quand leur souvenir 
est dépouillé de tout ce qu'ils eurent de vulgaire, j'o- 
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seniis [>resque dire de tout ce qu'ils eurent d^humain. 
Ils nous paraissent alors comme des êtres surnaturels : 
nous concevons à peine qu'ils aient pu être assis parmi 
des confrères, parmi des égaux; et les jugements des 
contemporains, loin d'ajouter à l'idée que leur génie 
nous donne, refroidissent notre imagination en la ra- 
menant trop à la réalité. 

Mais ces jugements, ces discours, inutiles à la mé- 
moire des génies extraordinaires, ne le. sont point à 
celle de tant d'autres hommes de mérite, qui guidèrent 
la jeunesse de ceux-là, qui applaudirent à leurs pre- 
miers e'fforts, qui furent capables d'entendre leurs dé- 
couvertes, et sans lesquels ils ne se fussent peut-être 
jamais élevés si haut. 

Si Tamitié n'avait soin d'ériger ces monuments aux 
savants laborieux et modestes, l'éclat dont brillent les 
grands hommes frapperait seid les yeux, et elEacerait 
à la longue les noms de tous ceux qui eurent part à 
leurs succès comme les arbres élevés des forêts cachent 
à la vue les mousses ou les gramens qui entretiennent 
la fraîcheur de leurs racines. Mais la principale fonc- 
tion de l'historien académique est de préparer la jus- 
tice de la postérité, en fixant pour chacun de ses con- 
temporains la part qu'il eut aux progrès du siècle, 
comme celle du naturaUste philosophe est de recher- 
cher et de faire connaître le rôle souvent très-impor- 
tant que tel, être à peine aperçu du vulgaire, remplit 
dans l'économie générale de la nature. 

C^est ^ cette classe respectable qu'appartiennent le» 
hommes dont nous vous entretiendrons aujourd'hui. 
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Sans avoir marqué dans leur temps par de grandes 
découvertes, aucune des découvertes de leur temps ne 
leur est restée étrangère; sans avoir donné à la science 
de nouveaux domaines , ils ont cultivé et fait fructi- 
fier ceux qu'elle avait acquis. Des livres utiles, des leçons 
solides, des élèves instruits, une longue suite de bon- 
nes actions, voilà leurs titres à nos éloges et à l'estime 
publique, et les droits que nous croyons avoir à 
votre attention pour le récit rapide des détails de leur 
vie. 

Pierre Lassus, bibliothécaire et ancien secrétaire 
de l'Institut, professeur de pathologie externe à TÉcole 
de médecine, naquit à Paris, le 11 avril 1741, d'un 
père estimé dans la pratique de la chirurgie. Destiné 
lui-môme à l'exercice de cet art , il ne crut point , 
comme tant d'autres de ses confrères, qu'il fût inutile 
de s'y préparer par de bonnes études, et il travailla 
avec ardeur, à se procurer des connaissances qui, tout 
en lui facilitant ses progrès en chirurgie, devaient 
encore le distinguer beaucoup du commun des chirur- 
giens : aussi, après avoir suivi pendant quelques années 
les leçons de l'Académie et les opérations des hôpi- 
taux, fut-il reçu maître avec une grande dictinction , 
le 1" juin 1765. 

Gomme la plupart des jeunes chirurgiens qui veulent 
acquérir de la réputation, il s'annonça par des leçons 
particulières d'anàtomie, où il eut assez d'élèves pour 
engager l'Académie de chirurgie à lui confier immédia- 
tement une charge temporaire de démonstrateur. 

L'art de guérir est celui de tous où renseignement 
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est le mieux récompensé^ parce qu'il est le moyen le 
plus naturel d'attirer l'attention et de se concilier la 
confiance du public. Les succès de M. Lassus dans sa 
chaire lui en procurèrent donc bientût à la ville, et sa 
réputation à la ville ne tarda pas à le faire rappeler à la 
cour. Le premier chirurgien ^ la Martinière, le fit nom- 
mer, en 1771, chirurgien ordinaire de Mesdames Victoire 
et Sophie de France, filles de Louis XV. 

C'était un bonheur pour un homme jeune et encore 
sans fortune, qu'une place qui lui laissait le loisir d'é- 
tudier, en lui évitant les fatigues et la perte de temps, 
suites inévitables d'une pratique trop étendue; mais 
ce pouvait être pour lui une tentation de négliger 
cette portion de pratique indispensable à quiconque 
veut exercer l'art avec succès. M. Lassus eut un instant 
la faiblesse de trop préférer les livres aux malades, et 
pensa en être cruellement puni. 

Appelé pour saigner Madame Victoire, il la piqua 
deux fois, et, soit émotion de la part de la princesse, 
soit défaut d'habitude de la part du chirurgien, le sang 
ne jaillit point. Ce petit événement causa une rumeur 
générale : une princesse pignée deux fois et qui n*a pas 
saigné! quel accident effroyable! disaient les courtisans. 
Et les médecins de cour de remuer la tète d'un air 
mystérieux, mais significatif. Peu s'en fallut que le 
pauvre Lassus ne fût honteusement chassé. 

Par bonheur pour lui Madame Victoire fut plus sage 
et plus généreuse que ceux qui l'entouraient : elle se 
souvint de cette dame du temps de Louis XIV, qui, 
blessée à mort par son chirurgien , lui légua une peD- 
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sion viagère, attendu, disait-elle, qu'à coup sûr le mal- 
heureux ne serait plus appelé pour saigner personne; 
et comme la princesse en était quitte à meilleur marché, 
elle donnaencore plus de cours à sa libéralité. Ne pou- 
vant garder H. Lassus dans sa maison, elle lui conserva 
du moins le titre qui l'attachait à elle, et lui donna les 
fonds nécessaires pour apheter la charge de lieutenant 
du premier chirurgien du roi à Paris, charge à la- 
quelle était attachée celle d'inspecteur et de trésorier 
du Collège et de TAcadémie de chirurgie , et dont le 
tituliûre jouissait de certaines prérogatives et exerçait 
Qoe certaine juridiction pour les réceptions des chi- 
^Pgiens. M. Lassus en fut pourvu en 1779, et deux an- 
^^ après il fut encore revêtu de la charge de profes- 
^up des opérations. 

C'était sans doute une idée singulière que de mettre 
^^ quelque sorte à la tête de la chirurgie de la capitale 
^'i homme que l'on n'avait pas trouvé propre à un em- 
ploi subaltieme delacour. Mais, parmi toutes les choses 
l>izarresdece temps-là, celle-ci du moins n'eut pas de 
suites fâcheuses : M. Lassus, que son accident aurait 
pu perdre pour toujours, y touva la principale source 
^^ sa fortune et de sa réputation et le public, qui ap- 
pJ^écia bientôt son mérite, eut tout lieu d'être satisfait 
^ïu'il se fût si bien relevé. 

Sa bienfaitrice n'eut pas moins de sujet de s'ap- 
plaudir; elle trouva en lui le serviteur le plus dévoué, 
^*^ chose bien étrange dans les cours et partout, un 
s^^^iteur dont le dévouement ne finit point avec la for- 
tune de ses maîtres. 
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Lorsque la tournure que prenait la révolution dé- 
termina les tantes de Louis XVI à quitter la France, 
H. Lassus, à qui dix ans de célébrité avaient rendu toute 
leur confiance, n'hésita pas un instant à les suivre : 
non qu'il espérât conserver pendant son absence les 
places qu'il occupait à Paris, ni qu'il ignor&t les pro- 
jets que l'on avait déjà contre les émigrés; mais, ce 
qu'il voyait encore mieux, c'était le malheur des prin- 
cesses et le besoin qu'elles pouvaient avoir de ses se- 
cours dans un voyage si pénible. 

Le temps ofi nous vivons a produit plus de muta- 
tions qu'aucun autre dans la fortune et dans le pou- 
voir, et par conséquent il a donné plus de sujet qu'au- 
cun autre d'exercer avec éclat la vertu de la fidélité; 
mais les exemples n'en ont pas été si communs que 
les occasions, et il n'est pas encore devenu inutile de 
publier ceux que l'on rencontre. 

M. Lassus parcourut avec Mesdames une partie de 
rilalie , et séjourna quelque temps à Rome. Il ob- 
serva les beautés de la nature et les chefs-d'œuvre 
anciens et modernes, en homme qui ne manquait ni 
de goût ni d'imagination; mais il ne cessa point pour 
cela d'étudier Fart où il était déjà si habile. Il suivit 
dans les hôpitaux toutes les pratiques avantageuses, se 
lia avec les plus fameux maîtres, et fit des extraits ou 
des traductions des meilleurs ouvrages de chirurgie 
italiens. 

Bien lui prit de s'être ainsi occupé, car ses porte- 
feuilles furent àson retour la seule défense qu'il pût 
opposer à la loi contre les ('miiirés : c'était, disait-ilj 
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pour enrichir sa patrie de connaissances utiles qu'il 
l'avait quittée; et Ton se contenta de cette raison, pro- 
bablement parce qu'il n'avait pas de grands biens à 
confisquer. Ses places même ne donnaient plus d'envie; 
car pendant son absence on avait supprimé toutes les 
académies, toutes les universités, toutes les écoles ; il 
n'y avait plus de police en médecine, et chacun traitait 
les malades comme il voulait et les guérissait comme 
il pouvait. 

Cependant lesgens qui avaient fait toutes ces suppres- 
sions eurent promptement lieu de s'apercevoir que, 
s'il était à la rigueur superflu d'apprendre toute autre 
chose, on ne pouvait guère se dispenser d'apprendre 
la médecine. Toute la France se précipitait aux fron- 
tières, et, après des prodiges inouis de dévouement et 
de valeur, les défenseurs de la patrie ne trouvaient au- 
cun secours pour leurs blessures et pour leurs maladies. 
On commença donc par l'érection des écoles de méde- 
cine cette longue suite de restaurations , que l'établis- 
sement de l'université vient de couronner et de lier 
en un ensemble aussi imposant par l'étendue de son 
plan que par la vigueur de son organisation . 

M. de Fourcroy, chargé dès ce temps-là de. diriger 
ces sortes d'établissements, appela à l'école de Paris les 
maîtres les plus célèbres de la capitale, et ne manqua 
point de placer M. Lassus dans le nombre. Nommé d'a- 
bord à la chaire d'histoire de la médecine et de méde- 
cine l'égale, il préféra ensuite celle de pathologie 
externe, que la mort de Choprat avait rendue vacante, 
et qui convenait davantage à ses goûts, quoique par 
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qiies qai ne se laissent bien entendre qn'après less^-^ 
avoir tu exercer immédiatement. 

Ses comparaisons 9 qiielqnefois triviales^ mais ion 

jours singulièrement justes et appropriées à léar objet, 
paraissaient donner à son éloquence quelque cbc 
de vulgaire y mais d*un vulgaire qu'un homme 
beaucoup d'esprit pouvait seul trouver et faire passer : 
il savait que beaucoup de ses auditeurs n'avaient- 
pas une éducation très-soignée , ôt c'étati par utt 
effort de talent qu'il descendait à leur ttivean. 

Se restreindre , se rabaisser même ainsi , poui* 
mieux remplir son devoir, est une sortededérouement- 
bien rare dans les hommes qui pourraient tr»vaciller 
pour une gloire plus brillante et plus duradbde. IL 
est vrai que c'est un dévouement auquel les mé- 
decins sont en même temps plus obligés et plus ha- 
bitués qu'aucune autre classe : le savoir le plu«^ 
étendu, la sagacité la plus exquise ne peuvent sou- 
vent être employés par eux qu'à faire le bien pas- 
sager de ce qui les entoure ; mais la reconnaissance 
de ceux quHls instruisent, les bénédictions de ceux 
qu'ils soulagent, sont pour eux une récompense 
journalière qui ne leur laisse pas le même besoin 
de vivre dans Tavenir, qu'aux philosophes solitaires , 
uniquement occupés de la recherche des vérités géné- 
rales. 

M. Lassus fut d'autant plus animé de cet esprit 
de sa profession , qu'il en éprouva plus qu'aucun autre 
toutes les jouissances : aimé de ses élèves et de se^ 
malades; chéri dans la société^ dont il faisait le 
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charme par nii catactère doux et par ufté gaieté ori- 
ginale; i^Kiable poui^ tôtit èe qm Fàpjirôichàit, il 
eut du bonheur dans tout ce qu'il entreprit, et fut 
heureux jusque dans" son genre de mort, qui fut à peu 
près tel qu'il l'avait souhaité. 

Dne maladie très-aigue, qui lui fit protuptétnent 
perdre connaissance, l'enleva au bout de quelques 
jours, le 16 mars 1807. 

Nous avons vu, dans sa conduite avec Mesdames, une 
preuve de sa générosité : pour connaître toute sa bonté , 
U aurait fallu le voir dans l'intérieur de sa maison. 

Chargé de bonne heure, par la perte de son père, 
3e soutenir sa mère et ses deux sœurs , il n'avait point 
voulu d'autre famille, et s'^fait acquitté de ce devoir 
3ivec les soins les plus délicats, toujours récompensés 
par l'affection la plus tendre. Une des deux sœurs qu'il 
laissait, éprouva un chagrin si violent de sa perte, 
qu'elle ne lui survécut que de quelques jours. 

La chaire que M. Lassus occupait à l'École de méde- 
cine est maintenant remplie par M. Richerand; sa 
charge de bibliothécaire de l'Institut a été donnée à 
M. Charles, et il a été remplacé dans la section de mé- 
decine par M. Percy , membre du Conseil de santé des 
armées , que son humanité et son courage ont rendu 
aussi respectable à nos ennemis qu'il est chéri parmi 
nos troupes. 

M. Lassus avait aussi été pendant deux ans secrétaire 
de la classe pour les sciences naturelles (1 ) , et c'est à 

(1) Pendant les années 6 et 7 : il a fait en cette qualité les Éloges de 
Pelletier et de Bayen , imprimés dans le tome II de la classe de matliéma- 

16. 
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mot de désîrer que le choix que Ton fit alors d 
Miccessetir paisse toujours élre approuvé autant i 
seront ceux que je vieus de rapporter. 



tîipies et ûa pttf ^ique de ttn^îUit , e< une partie des anatfie^ dei \ 
lie Ia inéiueda^^, imprima <l4n-^ Je* cwnptes rendus par Tlnsi 
Corp» léi^bUtif rn Tan & et eo Taii G. 
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ÉWGE HISTORIQUE 

DE VENTENAT, 

LV LE 2 JAMVIEH 1809. 



lENNË-PiERRË Ventenat, membre de TlDstitut et 
i Légioa d'honneur^ administrateur perpétuel de 
ibliothèque du Panth/éoq, naquit à Limoges^ le 
nars 1757, de Pierre Ventenat, négociant, et de 
erineDupré. 

s parents, qui avaient treize enfants vivants, le des- 
«nt, lui et un autre de ses frères, à Tétat ecciésias- 
$, et le firent entrer, à Tàge de quinze ans, dans 
ngrégation des chanoines réguliers de Sainte-Ge- 
^ve. Il y fit d'une manière brillante sa philosophie 
théologie , et, après qu'il eut terminé ses études, 
) choisit pour répéter les leçons aux élèves moins 
ces. Il déploya dans ces fonctions une élocution si 
i, que ses supérieurs crurent qu'il pourrait devenir 
prédicateur célèbre et faire honneur à leur ordre, 
iffet, il avait toutes les qualités extérieures d'un 
)iir, une taille imposante, une belle figure, une 
sonore^ il y joignait de la force, de la chaleur 




et de Vonclioîï ; mais ses idées ne s'accordèrent nï avec 
ces dispositions apparentes^ ni avec les vues de ses chefs , 
et il pensa que Tétude approfondie des sciences con- 
venait davantage à son esprit^ en même temps qu'elle 
était plus propre à relever dans Topinion publique 
Tétat qu'il avait embrassé. 

11 est vrai que , si l'on porte un regard attentif sur 
rhislôire des ordres religieux, Ton trouvera peut-être 
que c'est faute d^avoir marché avec leur siècle et de 
faire pour nous ce qu'ils ont fait pour nos ancèti*eS| 
qu^un si grand nombre de leurs établissements a déjà 
été détruitj et qu'ils se trou vent menacés d'une suppres* 
sien universelle. 
^ Les premiers moines qui sMtablirent dans rOccident 
sentirent bienlM que la vie contemplative des solitaires 
de la Thébaïde ne pouvait se pratiquer à la rigueuL' j 
dans un pays où le climat donne plus de besoins ; ill ' 
défrichèrent de vastes terrains incultes , et offrirent aux 
peuples Texemple du travail et des vertus paisibles. 
Lorsque les barbares du Nord envahirent Tempire ro- 
main ^ les ouvrages des anciens ^ ces admirables monu- 
ments de la raison et du goùt^ furent conservés dans 
l'ombre des cloîtres pour une époque plus heureuse. 
Dans le moyen âge, lorsque Tanarehie féodale n'eut 
plus de frein; lorsque les campagnes furent livrées i 
Toppression^ les chemins au brigandage; lorsque les 
propriétés et les personnes furent devenues ]^r(out la 
proie du plus fort, la religion seule fut capable d'im- 
poser à la violence et de l'arrêter quelquefois àU éeuil 
des monastères : il n'y eut plus d'autre asile pou^ 1^ 
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hommes studieux et méditatifs^ et ces faibles foyers fu- 
rent les seuls d'où purent jaillir quelques lueurs au mi- 
lieu des ténèbres universelles qui semblaient couvrir lé 
monde pour toujours. 

Albert le grand , dont Tesprit vaste était digne d'un ' 
meilleur temps ; Roger Bacon y qui avait inventé une 
partie de la physique expérimentale, quatre siècles 
avant que le grand philosophe du même nom en eût 
tracé les lois ; Bazile Valentin , Tun des créateurs de 
la chimie^ à peu près inconnue dans l'antiquité^ étaient 
tous des moines ; et Ton conçoit à quel point la paix 
profonde du cloître et Fabsence des sollicitudes et des 
ambitions du monde eussent pu être favorables à ceux 
qui auraient voulu marcher sur leurs traces y et avec 
quelle facilité les religieux auraient pu rendre dans 
ces derniers temps aux sciences, s'ils eussent voulu 
s'y livrer, les mêmes services que quelques-uns d'en- 
tre eux ont rendus à l'histoire et à la diplomatie. 

Ces idées agitaient Tesprit de M. Ventenat; elles s'y 
gravaient d'autant plus profondément, qu'il avait 
sous les yeux des exemples frappants de leur applica- 
tion. Le savant astronome Pingre , que nous avons pos- 
sédé quelque temps à l'Institut; H. Mongez, l'anti* 
quaire, que nous y possédons encore; son frère, savant 
physicien et minéralogiste , l'un des malheureux com- 
pagnons de Lapeyrouse, cultivaient les sciences avec 
éclat, et faisaient la gloire de la maison de Sainte-Ge- 
neviève. 

M. Ventenat ayant donc résolu d'imiter ces exemples 
respectables, et renonçant aux avantages qu'aurait' 



pu lui procurtjr uuu profession plus populaii^j w&mïï*^ 
jQcra pour icmjourii k la retraite et à Fétude. 

P^ariAi ha cm^luis <ju on pouvait lui donner ikoi] 
œngrégation , il déesira de préférence d'être attachij 
Il In, tiibliollit^que^ attendu qua c'était s'aUa;dierj 
1111 même tetups au^ hommes quUl avait pm pour mo^l 

S^Iqs, et qui en avaient piécîâéoient la direction. H 
c lui L'Ci^taH plu3 qu'à choisir entre Uat de sclenceë 
iver^Ë^; et il se détermina pour la botanique j parce 
qu'il jugea qu'à rOtge où il était j et après avoir em- 
ijlojé tant de temps â acquérir des connaissances si 
ii^tnuigtVras à (u^Uc^s qu^il voulait désormais cultiver, 
e'éUit la seule oi\ il piH espérer de faire assez de pro- 
g^*tm pour se faille distinguer un joui* ; mais à peine 

FiWt-'il commencé à suivre les leçons de nos célèbres 
tApistes, qu^m accident terrible pensa FçnUïj^^^ 
r^ science qui était destinée à lui tant devoir. ^VWV 

Envoyé ^ |1793 4 Loa4^3 pour y a^t^ das Uvi^ 
et 9çsès ftvQir rempli sa fission ay^ beaiicoup de 
^l^ji il j^^wint iam )m maji^ais oavi^Çi dont l^ fo^d do 
q^ était rempli de chevaux. Une tempête violeote 
s'éleva p^^idaAt 1^ route; Iqs chevaui: efCrfiyés ç^ag^tèr 
rent avec tant de force qu'ils percèrent Ip bâtiment > 
et que, r^u gagnant de toutes parts ^ il ne i^ 
d'espoir que le canot ; le capitaine y descendit Vf^ 
ceux quUl aimait le mieux, abandonnant le reste jkl<^ 
mort. Il ne choisit point M. Ventenat , ne jugeant pa« 
apparemment qu'un savant et qu'un religieux fût de 
ceux qu'il Importait de sauver. Dans ce moment si- 
ïv^y^y Ventera t ne consulte que son courage; U* 
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déshaJ^ille , se jette à la mer^ et comme il était vi- 
goui!eux ^t bon nageur^ il a bientôt atteint le canot. 
Cette frêle embarcaticHl étai|; aussi ^emplie qu'elle pût 
r^e san${ submerge ; w paiBsager de plus ^ et toji^s 
périssaient : il fallut liv^^er un loombat à mprt ; la bar- 
(^ chavira^ et Ventenat seu^ échappa encore 4 ce nou- 
veau danger. U aurait cependant bientôt été extéi^xé 
de lassitude, si les habitants de Calais , qui avaient été 
témoins du nauIrag^, n'eussent essayé de porter des 
secours atix naufragés. Ils jetèrent à la mer quelques 
tonneaux attachas à de longues cor(}es , et Ventenat^ 
ayant 6u le bonheur d'en saisir un ^ fut amené sur le 
rivage, nu et <:ouveirt de contusions. Le peu de forces 
que la pisésence du danger lui avait conservées l'a- 
bandonnèrent, et on le transporta sans connaissance 
dans une maison où Ton ne put savoir qu'au bout de 
quelques jours qui il était et à qui l'on devait donner 
de ses nouvelles. Une maladie grave fut 1^ suite de 
cet aûeideat, et jamsÂs il ne retrouva complètement 
la force et la sauté qu'il avait eues jusque-là. 

Cependant son zèle pour la botanique ne se ralentit 
point; les jar^ns et les herbiers qu'il avait visités en 
Angleterre^ les botanistes avec lesquels il s'y était lié , 
en augmentant ses oonnaissances , ne firent qu'aug< 
menter son ardeur. A son retour, il s'attacha prin- 
cipalement à feu l'Héritier, et fut souvent employé 
par lui à décrire des plantes qui fleurissaient dans des 
jacdins éloignes , et dont l'Héritier ne pouvait pas sui- 
vre par lui-même tout le développement. Mais M. Ven- 
lenat ne s'en tint point à la manière étroite de ce 
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maître; et quoiqu'il Tait imité dans Textérieurde ses 
grands ouvrages > et qu^il ait même renchéri sur la 
beauté de ses gravures^ il sut apprécier et cultiver mieux 
que lui la partie de la botanique qui s^occupe des 
rapports naturels des végétaux. 

On put s'apercevoir de cette disposition à consi- 
dérer la science par son cdté philosophique ^ dès les 
premiers mémoires que M. Ventenat publia sous son 
propre nom. Dans l'un (1) il combat ^ peut-être avec 
des armes «ncore faibles , la théorie d'Hedwig^ sur la 
fécondation des mousses ; dans un autre (2), il cherche 
à montrer, conformément à Topinion de M. de Jussieu, 
que Ton doit nommer calice l'enveloppe des fleurs qui 
n'en n'ont qu'une^ même quand cette enveloppe est 
colorée. 11 a prouvé d'ailleurs, dans ses nombreux mé- 
moires descriptifs (3), comme dans ses grandes collec- 
tions du même genre, qu'il ne perdait point de vue 
ce c6té important. 

Son premier ouvrage un peu volumineux fut l'ex- 
trait d'un cours qu'il avait fait au lycée de Paris, et 
qu'il permit d'imprimer, en 1797, sous le titre de 

(0 Dissertations sur les parties des tnousses qui ont été regardées 
comme fleurs mâles et comme fleurs femelles , dans le Choix des mé- 
moires sur les divers objets d^ histoire naturelle, t I, p. 259. Paru, 
1792,in-8°. 

(2) Sur les meilleurs moyens de distinguer le calice de la corolle. 
Magasin encyclopédique , t. III p. 3Ô3-312. 

(3) Sur le Strelitzia , ibid., seconde année , t. V, p. 47-51. — Sur U 
Goodenia, ibid., troisième année, t. II, p. 13-14.— Sur le Furcrœa, An- 
nales de botanique d'Usteri, cahier XIX,' p. 44-60. -^ Sur le genre 
Phallus, Inslit., 1. 1, p. 503. — Sur VEpigœa repens, ibid.^ t. Il, p. 312 
— Sur les Tilleuls, ibid., t. IV, p. 1. — Sur le Robinia viscosa, ibid.t 
t. V, p. 114. 
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Principes de botanique; complaisance dont il se repen- 
tit bientôt : car, ayant trouvé ce livre trop imparfait, 
et ne voulant point laisser dans le public un ouvrage 
qu'il ne croyait pas digne de lui , il fit tout ce qu'il 
put pour en retirer les exemplaires , ce qui lui coûta 
beaucoup de peines et de dépenses; encore, malgré 
tous ses soins, ne put-il empêcher qu'on ne le traduisit 
en allemand, langue où Ton traduit tout. 

Deux années après, il en refondit ce qu'il y avait de 
bon dans un ouvrage considérable, intitulé Tableau du 
règne végétal. Le fond de ce livre n'est, à proprement 
parler, qu'une traduction du Gênera plcmtarum de M. de 
Jussieu; et, loin de s'en cacher, H. Yentenat eut l'at- 
tention délicate de témoigner tout ce qu'il devait à 
ce grand maître , en faisant graver sur le frontispice 
du livre la plante qui porte le nom de Jussiœa. 

Cependant il s'en faut bien que ce soit une traduc- 
tion littérale. Les descriptions des classes et des ordres, 
réduites autant que possible à ce qu'il y a d'essentiel , 
donnent plus de facilité aux commençants; un grand 
nombre de remarques curieuses sur les propriétés des 
plantes, sur leurs usages, sur l'étymologie de leurs 
noms, rendent sa lecture intéressante; un dictionnaire 
raisonné de botanique et de physique végétale , qui 
forme le premier volume , explique les termes de l'art 
et donne desnotions élémentaires des principaux phé- 
nomènes de la végétation : et, quoiqu'on ne puisse 
dissimuler que l'auteur se montre quelquefois novice 
dans cette partie difficile et dont les recherches n'ont 
presque rien de commun avec celles de la botanique 




proprement tlîtfj il y avait toujours du nîWteâittî- 
* lier les jeunes gens daDS plusieurs déco UTerte» récentes 
dootlexposition ne se trouvait encore à cette époque 
que dans les grandes collections académiques. 

Mais c'était par ses travaux de botaniqne descriptive, 
et noti par ses ouvrages généraux, que M, Ventenat 
était destiné A s'immortaliser. Ce mot est ici rigoureu.^ 
ment vrai, quoique rons loin de donner àcette 

sorte d*immortalité la mér valeur qn^à celle que pfo- 
curent les grandes découvertes et les ouvrages classi- 
ques; mais Texpérience a prouvé qu'en histoire natu- 
relle les recueils de descriptions et de figures sont des 
monuments que la postérité est toujours obligée de 
consulter et de cîlerj et , dans nos discussions savantes^ 
notis entendons tous les jours sans surprise les noms 
des Seba^ des Merîan , des Van-Rheede, se mêlerai 
ceUT des Tournefortj des Jinnseus et des Boffon. CVst 
nfié jofsfte récompense dti tf«[vétil irtîle^ de se vcôr rap^ 
prochersatts honte du çénie qu'il alimente et qa'il sou- 
tient. Si Ton accorde de|>aiâ tth irièele cel honiietir à des 
ouvrages aussi imparfaits que cenit que iioils venons 
de ôîter, et dont les figures, refaites ai]letirs> sontdeve- 
nfues en grande partie âuperHues, à combien fhks forte 
raison ùe Taccordera-t-on pas à ceux dé M. Ventenat, 
où tous les prestiges de l'art de peindre et de graver s'al- 
lient aux descriptions les plus exactes et ttàx recher- 
cher critiques les plus savantes? 

L'Héritier, en mourant^ lui avait en quelque sorte 
laissé une espèce toute -particulière de succession; noas 
voulons dire les artistes qui s'étaient formés sous ses 
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yeut : mais ilsrsônt été plus loin pour H. Ventenai qa'ils 
n'étaient jamais allés pour méritiej^, et c'est tout au 
plus si Ton reconnaît dans les ouvrages de celui-ci le 
germe du talent que les Redouté^ les Scellier, les Plée, 
etc., ont déployé en filveur de son successeur. 

Il faut dire toutefois que le goût des livres magnifi- 
ques, devenu si général de notre temps, a puissamment 
secondé H. Ventenat dans ses entreprises; et quelques 
personnes se demanderont sans doute si ce goût, lors- 
qu'il passe de certaines limites, est aussi favorable à la 
science qu'aux arts qui lui servent d^auxiliaire. Comme 
il est impossible d'arriver à une imitation complète , 
peut-être devrait-on s'en tenir à ce qui est rigoureuse - 
ment nécessaire pour faire reconnaître les objets et 
éviter aux acheteurs la dépense d'une perfection super- 
flue. Il est à craindre qu'il y ait moins de botanistes, 
maintenant qu'une bibliothèque de botaniques coûte au- 
tant qpe plusieurs métairies; l'on ne voit point jus- 
qu'à présent qu^en faisant delà possession des livres un 
monopole des riches, et en leur inspirant la vanité de 
les montrer, on leur ait inspiré aussi le désir de s'en 
servir. 

Mais èes réflexions, toutes justes qu'elles puissent 
être, ne doivent point faire blâmer M. Ventenat. 

Il a suivi le goût de son siècle. Puisqu'on n'achète 
point les livres bon marché, il en fait de chers; c'est 
le miel qu'il a mis sur les bords du vase : le grand pa- 
pier, les images, les dorures d'un livre n'empêchent 
pas, à la rigueur, son texte d'être vrai, et le sage ne 
doit mépriser aucun moyen de répandre des vérités 



^ 



tt'annit poofrétoa pas euM Ai toMt lié iiw i 



Le premier des ouvrages de M. Ventenat dam"^^ 
l^enre magnifique, sa Description du jardin de Cels (1), 
€st encore un monument honorable à la fois pour pln^ 
isieurs de nos confrères : le cultivateur laborieux qui 
isoîgna tous ces végétaux rares, les voyageurs courageux 
qui les lui procurèrent, et le ministre éclairé qui pro- 
tégea renireprise » méritent d^en partager la gloire avec 
rauteur* Us ont tous trouvé leur récompense dans des 
genresde plaiites qiieM. VittlemA^ eoioMM^ 
1100109 et qui, d'après la» loAt feeçiMt jgmA hfÈ.YifM!^ 
BitleB, porteront ees nome daae fcmirki. làfiamdkèêgoiA 
tous les peys où k edenoe eimdile dee t^g^élMcç' eeri 
cultivée. 

Ce fut la réputation de ce premier ouvrage qui pro- 
cura à H. Ventenat rhonneur d'être choisi pour travail- 
ler à un autre infiniment plus superbe. Une personne 
élevée au rang le plus auguste^ qui remplit ses loisirs 
par tout ce que la connaissance de la nature offre de 
plus intéressant^ désirant faire tourner à Futilité géné- 
rale les belles collections qu'elle a rassemblées^ et vou- 
lant en même temps imprimer à l'ouvrage qui en con- 
tiendrait les descriptions une magnificence digne de la 
splendeur du trdne sur lequel elle est assise , n'a cru 

(0 DescripUon des plantes, noo?elles et peu connues, cultivées dans le 
jardin de J. M. Cela; Paris, an 8, in-fol. Et Clioix de plantes dont la plu- 
part sont cultivées dans le jardin de Cels; Paris, 1803, in-folio. 
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pouvoir trouver personne plus capable de remplir ses 
intentions dans toute leur étendue que HH. Yentenat et 
Redouté^ et l'Europe entière rend aujourd'hui témoi- 
gnage du succès avec lequel le savant et l'artiste ont 
répondu aux vues de leur protectrice. Il n'existe certai- 
nement aucun ouvrage du même genre dont les dessins 
soient plus corrects, les gravures plus soignées et les 
couleurs plus vives et plus vraies (1). 

Il ne s'agissait pas seulement d'y mettre du. talent et 
de la capacité, il fallait encore essuyer des fatigues et 
des peines physiques. Quand une plante rare fleurissait, 
il fallait courir à la Halmaison , quelque temps qu'il fit ; 
il fallait y rester jusiju'à ce que le peintre eût bien saisi 
tous les détails de sa structure; il fallait ensuite sur- 
veiller l'exécution et Timpression des gravures, ce qui 
prenait un temps infini par-delà celui du travail d'au- 
teur. On peut dire que M. Ventenat a été le martyr de 
son zèle; et quoique sa santé n'eût jamais été forte de- 
puis son naufrage, elle n'aurait probablement pas em- 
piré si vite s'il n'était revenu deux fois de ses courses 
avec des fluxions de poitrine, et si quelques tracasseries 
subalternes, presque inévitables quand on approche de 
la cour, de si loin que ce soit, n'eussent ajouté à ses maux 
physiques les maux plus incurables encore que produit 
le chagrin quand il n'est pas suffisamment contre-ba- 
lancé par la philosophie. 

Malheureusement H. Ventenat était d'un caractère ir- 
ritable. L'activité extrême qu'il mettait à remplir ses 



(i) Jardin de la Malmaison ; Paris, 1803, 2 vol. in-fol. 
Ér.of.ES niSTOR. — t. r. 




à poursuivre lai roq^adresd^irs^ et, qui pis est, à ^'exa- 

rer les moindre conlrariétés; et il était coqaplétemenl 
ati uoiobre de €^ux qui prouvent que la ^pienûe qu'^ 
professe ue change point le carâetère* j 

Traité d'abord comme pbihisique, on reconnut en- 
stiiie que &a principale maladie était un engorgement 
de la rat«. Envoyé aux eaux de Vichy , il «prouvait uu 
mieux sensible, quand les fièvres d'automne sedéclaW*- 
rent en ce lieu : 11 en fut attaqué des premiers^ et r^ 
vint ici à la hâte; mais il arriva mourant, il nons lut 
enlevé au bout de quelques jours , le 13 aoiVt 1SU8< 

H. Ventenat s'était marié pendant la révolution : i| 
nous appartient moins qu'à personne de dire s'il fit 
bien ou mal; mais ce que nous pouvons affirmer, c'est 
qu^il a été le modèle des maris et de^ pères , comme ^ 
respectable épouse a été et est encore celui de toutes les 
vertus de son b^^. Il laisser un fils qui compiepc^ ^ 
études, et upe fiUe qui vieu^ d'être s^dmise ^njfis \^ iqai^pu 
d'Écouen. 

Sa place à Vlpstitut ^ été donq^e à H. de Ifirbel^ que 
ses iugénieux trs^vaux siur Vanatpmie yégé^le ont te^t 
connaître depujs lougtçimps ^e l'Europe savante, ptqiiç 
la classe avait nommé spn cprresponclîmt Iprsqu'il ré- 
sidait 4 la cour du i^oi deHpllande. 
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médiatement après la nouvelle organisation de 
itut, la première classe des sciences, par une déli- 
ion unanime, ordonna qu'il serait fait un éloge 
ic des membres de l'Académie des sciences morts 
ant cette époque funeste où tout mérite person- 
[oute prééminence indépendante étaient odieux à 
)rité, et où l'on ne permettait de louer que les 
Bsseurs de la patrie et leurs plus méprisables 
ites. 

: moment où nous avons songé à remplir cette ho- 
\Ae fonction, une foule d'hommes de mérite se sont 



Ces deox éloges, envoyés d'Ilalie par l'auteur, furent lus en son 
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préseotés à nous : iiarmi eax brillaient d'un éclat pi^^^ 
vif les heureux géoies qui ont oavertauxsciences, da-i^^' 
ces derniers temps, des earrièresriiMmtélles et si vast^^^) 
on les écrivains dont le talent aimaUe a su en répa-^K^' 
dre et en faire coûter la lumière. (Tétaient les Lavoi8i^:Kr} 
les Bailly^ les Condorcet, qui semblaient réclamer pEmms 
impérieusement nilshomnilageli; mais c'étaient eux au^^^^î 
dont la vie agitée^ dont la fin malheureuse aurait pL m:ms 
vivement rappelé des souvenirs encore trop doulourecaL^^^* 
Pour expier les crimesde ces temps déâastreilx^ il aur-â^s- ii 
fallu les redire^ et^ nous Tavouons^ nous ne nous ^^^^ 
sommes [>as encore senti le courage. 

Pardonnez donc^ ombres illustres, si nous présenter ^^^^^ 
d'alK>rd à la reconnaissance publique ceux de vos ém 'MJM- - 
les qui^ plas prudents ou plus heureux, se sont tenu^ '^ 
Tabrides tempêtes dont vous avez été les victimes. Au^^^' 
bien, chaque jour accélère le moment où nous poti/*''^ 
roris j)l*îiriernent acquitter un devoir sacré. Lamaiu qu ^^ 
a réparé nos maux, en adoucit j>eu à peu le souvenirr 
elleen lait pourainsi diferétro;;:arder Tépoque : bienlùl 
nous ne serons plus les contemporains de vos ïx)ur- 
reaux, et nous pourrons en parler comme en parlera 
rhisloire. 

Je tracerai aujourd'fmi Ja vie de deux hommes célè- 
hres, étroitement liés par le sang, plus encore 'par leur 
genre df. vie et (>ar la ressemblance de leurs travaux; 
qui, dans un pays troublé longtemps avant le nôtre, 
surent se lii ire respecter de tous les partis parrélude des 
scienccîs et par la pratifpie des vertus paisibles. Charles 
lîonnet et llorace-liéiiédict de Saussure, deux hommes 
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«ittxqùels rhistoire naturelle a dii de nos jours des ac« 
froissements si brillants et si solides^ pétaient oncle et 
loerett : famille henl*eùse^ à qui un rejeton déjà insërit 
sur nos listes assure encore pourtliie génération Théré^ 
dite si rare des talents. 

Ces sortes de phénomènes dahs les fathiUes ne pou* 
Talent guère arriver que dans ces petits États dont l'in- 
dé^ndance était garaiitie par la jalousie des grandes 
puissances; Réduite & un cercle étroit, débarrâsséà du 
à}\n de pourvoira leur sûreté, ni la guerre, ni Tàdmi- 
nistration, iii les autres carrières à succès prochaiiis n'y 
ofFreletitasâefi d'appâts pour détourner les esprits de ces 
ttâVàùX longs et silencieux qui préparent la célébrité 
dans les sciences : étant à eux-mêmes leur propre 
centre^ une grande capitale ne leur enlevait point les 
génies que la natuce y produisait; Féconomie et les 
mtjgurs li'y lotissaient point étouffer les taletits par le 
lut(!. 

Telle fut la ville de Genève depuis la ï*éformatiort ; et 
à-tous les atttiltages de sa situation politique, elle joi- 
gnait celui de parler la même langue que le peuple de 
FEùi^ope où les classes supérieures ont porté le plus 
loin là cîvilisâtibn, et l'on y jouissait de cette liberté 
indéfinie de recherches qUe les protestants autorisent 
même dans les matières qui touchent à la religion , ses 
luis et ses usag;es, enfin, assuraient une telle considéra- 
tion ftlaprofessidn des lettres, que les simples fondions 
de l'enseignement y passaient pour supérieures à toutes 
les autres. 

MitiS) si leslnslKutionshumjiines y disposent à 1 étude 
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en général,* coiuhieu la Dulure u^y rappelle-t elle [tas 
ploi poiiMqiEimeDl; encore à la contempla lion. 

CouUM'l& voyageur est ravi d^admiration^ lorsque, 
daiisuii beau jour d^été, après avoir péniblement trar 
▼eraé las aoinmets du Jura, il arrive à cette gorge où 
* ae déploie mibitement devant lui Timmense bassin de 
GenèverqiiMl voit d'un coup d'œil ce beau lac dont le^ 
eaux réfléchissent le bleu du ciel, mais plus pur et plus 
prcfmid;. cette vaste catnpagnej si bien cultivée^ peo-^ 
pléedlialntàtions si riantes; ces coteaux qui s* élèvent 
par degrés et que revêt une si riche végétation; cm 
montagnes couvertes de forêts toujours vertes; la crête 
sonrcflleose des hautes Alpes, ceignant ce superbe 
amphiâié&tre , et le Mont-Blanc ^ ce géant des monta^ 
gnês européennes ^ le couronnant de cet immense 
groupe de neiges^ où la disposition de&i^^^^^^^ 
position des lumières et des ombre» proatusen^n^emi 
qu'aucune expre^ion ne peut faire concevoir à celoi 
qui ne Fa pas vu ! 

Et ce beau pays^ si propre à frapper TimaginatioD, 
à nourir le talent du poète ou de l'artiste, Test peut- 
être encore davantage à réveiller la curiosité du philo- 
sophe, à exciter les recherches du physicien. C'est vrai- 
ment là .que la nature semble vouloir se montrer par 
un plus grand nombre de faces. 

Les plantes les plus rares^ depuis celles des pays 
tempérés jusqu*à celles delà zone glaciale^ n'y coûtent 
que quelques pas au botaniste ; le zoologiste peut y pour- 
suivre des insectes aussi variés que la végétation qui 
les nourrit; le lac y forme pour le physicien une sorte 
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de mer, par sa profondeur, par son étendue et même 
par la violence de ses mouvements; le géologiste, qui 
ne voit ailleurs que l'écorce extérieure du globe , en 
trouve là les masses centrales relevées et perçant de 
toutes parts leurs enveloppes pour se montrer à ses yeux; 
enfin, le météorologiste y peut à chaque instant oIh 
server la formation des nuages, pénétrer dans leur in- 
térieur, ou s'élever au-dessus d'eux. 

Mais je m'aperçois qu'en peignant ainsi le théâtre où 
vécurent les hommes dont je vais vous parler, je vous 
ai présenté, sans y penser, un tableau abrégé de leurs 
découverteiî; et, en effet leur patrie est en quelque sorte 
vivement empreinte dans leurs ouvrages même les 
plus universels par leur objet : aussi l'un deux ne la 
quitta-t-il jamais, et si l'autre s'en éloigna quelquefois, 
elle fut toujours pour lui le centre et le point de com- 
paraison auquel il rapporta tout ce qu'il vit ailleurs ; 
puissante influence des premières habitudes, dont un 
autre de leurs concitoyens a donné dans un genre dif- 
férent un exemple que les événements qui ont agité 
TEurope n'ont rendu que trop mémorable. 

Charles Bonnet, né en 1720 d'une famille riche et 
distinguée par les places qu'elle avait remplies , fut 
destiné à la jurisprudence, et reçut l'éducation conve- 
aable pour s'y préparer ; une conception facile , une 
imagination heureuse lui donnèrent de prompts succès 
dans les lettres et dans la physique ; mais elles ne lui 
permirent pas de se livrer d'abord avec plaisir aux mé- 
ditations plus abstraites de la philosophie, encore 




^ moiuâ à Fétude de toutes ces formes^ de toutes ces pe- 
tites décisions particulières dont tant de codes sont 
t*empii9. 

Ce goût pour de^ idées agréables ^ pour des recher^ 
€be9 aiîsées, quoiqUe iugétiieuses, était déj4 une dispo- 
slHon favorable pour rhisfoire naturelle particulière; 
. un httsard le jeta tout à fait dans cette vocation. 11 lût 
un jour, dans le Spectacle de la nature^ rhistoife dé 
rindustrie singulière de Tespêce dinsecte appelée tor- 
tnica-leo. Vivement frappé de faits aussi curieux que 
nouveaux pour !uij il ne repose plus qu'il n'ait trouvé 
iiii Ibrnuca-leo ; en le cherchant il trouve bien d'autres 
infectes qui ne Taltacbent pas moins, 11 parle à tout le i 

. nidJlUe du nouvel univers qui se dévoile â lut. Ob lai 
appbend rexistfence de Touvrage de Réaumur ; il Tob- 
tieiit àlbrce d^nipottuner le bibliothécaire pnblicj qai 
ne voulait pas d'abord le confier à un si jeuiife homme i 
il le aevore m quelques jotlrs ; il cbttrt pàrtottt p»tft 
•chet'Chët les êtres doiit tléaumur lai fen^igiiâil Thià- 
toire. li éh découvre ëticore une foule dotit Réauttlti^ 
n'avait point parlé ; et le voilà à seize ans devenu liâ- 
turaliste. Il le serait probablement resté pour la vie sans 
les infirmités qui le contraignirent de donnet une ailtre 
direction à son esprit. 

Il entra en quelque sorte à pas de géant dans la car^ 
rière de l'observation : à dix-huit ans il communiquait 
déjà à Réaumur plusieurs faits intéressants , et à vingt 
il lui révéla sa belle découverte de la fécondité des pu- 

• cerons sans accouplement préalable. Neuf générations 
de vierge en vierge étaient alors une merveille inouïe f 
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niais rudmiràble patiéilce qu'un si jeune homme avait 
mise à la constater^ totites les précautions > toute la sa^* 
gacité (ju'il lui avait fallu , ti'élaient guère moins mer-» 
veilleildes : elles aundUçailsnt uii esprit dont on pouvait 
tout attendre, et F Académie des sciences ne crut trop 
pouvoir se hâter dUûsorirb ce jeune observateur parmi 
ses correspondants. 

Bientôt ft})rèS; un compatriote de Bonnet vint of- 
frir ùb plus grand miracle aux savants étonnés : le 
polype > et sa reproduction indéfinie par la section j 
furent publiés par Abraham Trembley. Bonnet aus^ 
sitôt appliqua lé ciseau à tous les animaux commu- 
iiénient appelés imparfaits : il vit les parties coupées 
renaltrfe danisles vers de terre et d'eau douce; il en 
multiplia aussi les individus en les divisant^ quoiqu'il 
n'y ait nulle comparaison à faire entre leur organisa- 
tioii déjà si compliquée^ ôt l'homogénéité presque com- 
plète du polype. 

Ainsi cJOmnlenGa à s6 montrer dans les animaux 
une force que l'on avait jusqUe-là regardée comme 
ï'éservée atix plantes. C'est en suivant les vuefe de 
£diinet^ que Spallanzaui porta jusqu'à leur dernier 
terme les preuves de cette force, quand il fît reproduire 
au limaçon sa tête avec sa langue, ses mâchoires fel ses 
yeux, et à là salamandre ses pattes avec tous leurs os, 
leurs muscles, leurs nerfs et leurs vaisseaux. 

Cette pt*oprié té, mise en jeii dans les vers, présenta 
à Bonnet plusieurs phénomènes de détails faits pour 
étonner. L'extrémité antérieure fendue donnait deux 
têtes qui, à peine formées, devenaient ennemies 
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Tune de Tautre : lorsque l'on faisait trois tronçons , < 

lui du milieu reproduisait ordiîiairement une tète e^^^ 

avant et une queue en arrière. Mais il y avait auss-^ ^^ 

quelquefois une sorte d'erreur de la nature : le tron 

çon du milieu produisait deux queues, et, ne pou* 

vant se nourrir, était condamné à une prompte des 

traction (1). 

Il semblait qu'il fût de la destinée de Bonnet que ^ 
les idées ou les essais incomplets des autres lui fissent ^ 
faire de grandes découvertes et de beaux ouvrages ; et, ^ 
en effet, c'est moins en concevant des idées ingé- — 
nieuses qu'en poursuivant sans relâche leur déve- — 
loppement, que les -grands génies ont marqué leur ""^ 
place. Le germe du calcul différentiel est dans Barrow, « 
celui des forces centrales dans Huyghens ; et Newton ^ 
n'en reste pas moins l'honneur de Tesprit humain. — 

Quelques expériences pour faire végéter des ar- — 
bustes sans terreau , une conjecture de Galandrini sur "^ 
l'objet de la différence entre les deux surfaces des * 

feuilles des arbres , firent entreprendre à Bonnet son 
Traité de Vusage des feuilles (2) , l'un des livres les plus ^ 

importants de physique végétale que le dix-huitième 
siècle ait produits. 

Non-seulement il retrouva au plus haut degré dans 
les végétaux cette force de reproduction, par laquelle 
de chaque partie séparée d'un corps organisé peut 
à chaque instant renaître le tout; il fit principale- 
ment remarquer cette action mutuelle du végétal et 

(1) Traité (Vinsectologie; 2 vol. in-S". Paris, 1745. 
(2)Goltingue etLeyde, 1754,in-4°. 
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les éléments environnants^ si bien calculée par lana- 
ure que^ dans une multitude de circonstances y il sem- 
>]e que la plante agisse pour sa conservation avec sen- 
ibilité et discernement. 

Ainsi il vit les racines se détourner^ se prolonger 
)our chercher la meilleure nourriture; les feuilles se 
ordre quand on leur présentait l'humidité dans un 
lens différent du sens ordinaire; les branches se re- 
Iresser ou se fléchir de diverses façons pour trouver 
/air plus abondant ou plus pur; toutes les parties 
le la plante se porter vers la lumière , quelque étroi- 
tes que fussent les ouvertures par où elle pénétrait. 
Il semblait que le végétal luttât de sagacité et d'a- 
dresse avec Fobservateur, et chaque fois que celui-ci 
présentait un nouvel appât ou un nouvel obstacle^ 
il voyait la plante se recourber d'une autre manière 
et toujours prendre la position la plus convenable â 
son bien-être. 

En prenant les feuilles pour l'objet principal de 
ses recherches^ Bonnet examinait encore les fonctions 
des autres parties du végétal. 11 montrait qu'il n'y 
a point dans les plantes de circulation proprement 
dite ; il donnait des idées de la structure intime du 
végétal, il prouvait que l'eau pure et l'air atmosphé- 
rique suffisent pour nourrir les plantes : résultat qui 
aurait pu faire entrevoir dès lors les grandes décou- 
vertes de la chimie moderne sur la composition de 
l'eau et de l'acide carbonique , s'il n'eût fallu encore 
bien d'autres phénomènes pour faire sentir le besoin 
de cette solution et pour la donner. 



Uôs recherches sm* les fûtiitles 
pendant douze ans : elles forment Bon plus beau titre 
de gloire I ^Kir la logique sévère ^ par la sagacité déli- 
cate qui y brillent , et par la solidité de leurs résul- 

Que de secrets aurait pu révéler encore , après un 
(al début, un esprit de cette trempe, si la nature lui 
eût laissé les forces physiques nécessaires pour robser- 
vaiion ? Mais ses yeu?£ , affaiblis par Fusage du miero!^ 
cope j lui refusèrent leur secours ^ et son esprit , trop 
aotifiKiur supporter un repos absolu ^ se jeta dans le 
ehauip de la philosophie spéculative. Dès lors ses ou- 
vrages prirent un autre caractèj'fi, et il n'y traita plus 
que ces questions générales agitées par les hommes d^- 
puis qu'ils ont le loisir dq s^ livrei^ à la méditation^ 
et qui les occuperont probable ment egoora aussi Ion 
temps que le monde subsisterai 

On reconnaît cependant toujours dans; ^^ ép^itu de 
son fiepQ«4 âge, a^x f^t» ^q^\ \ls §ÇAt liomarispar- 
\m\x m SK)in ^vea l^qupl W «vite 4§ ^ p§ï4ç§ dans les 
pyst^m^si fcnçlé^ sur l'ftbvi^ ^e^ teçiR^s ahstp^ts , le 
pt^ilow^pl^^ entré 4f^n§ 1^ noiétephysiqu^ par le §he- 
l^iu çle roh^çvatioin. î.e chpix qu'U fit fi§ Mfdehr^n- 
Pb§, @t de Lpibaits pouv S€iS gviide^, etl^ choiz plus 
p^rticmlier qu'il fit eptr^ l^ura idées, rappelèrent tou- 
jonvs seis premier^ goûts, 

Mai^ ce qvii le§ n^s^^qua 1© inieujç , ce furent ces hy- 
pethèsesi physiques qu'il çJQutait toujours qua&d il 
avait épuisé le chs^mp de Tob^rvation , et paf lesquel- 
les il semblait encore vouloir offrir à l'esprit des objets 
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saisissabl^s quapd les serQs s^ ^fusai^t à lui en pré* 
fi^ntei*. 

C^ besoin 4Hdéea claires, pr@i^ue 8en3ible8y qui 
constitue le vé<*itabl^ esprit du e^tési^^isma , avai(. 
été soignei^^^pa^nt ei^tretenu dftns IVpcieqp^ Académie 
des scifM[içes<y et Kpnpeli en ^vait été ^énétv^ par na corr 
respûudance ayep Réamnur. 

Nous allons donner v^\k^ \^^e de oes écrite ^ non pas 
dans Vpi'dre qù il les publia ^ mais dans celui o\\ nous 
pouypnii supposer qu'il les conçut; aussi bien Ton re- 
connaît, en les lisai^t, qu^iin principe unique a dû do- 
miner dans U conception de tous^ et que Tauteiir en 
détaçba les parties à mesure qu'il les juges^ su^&sam- 
ment parfaites pour être publiées. 

Ces Quyrages n'appartiennent pas tous ^ nos études 
ordinaires ; mais ils appartiennent tous è^ Tboipme que 
nous devons faire connaître; et nous ne doi^nerîpps 
que des portraits tronqués , si nous ne tracions d^^ns 
ses détails ^ et même dans ses détours , la m^rcl^e des 
idées des hommes célèbres. 

Dans }a jeunesse de Bonnet op éçrivs^i^ l^^auçoup sur 
la génératipn , et cette question dut Tpçcuper upe des 
premières : il était impossible que Thompiie qui avait 
vu neuf générations de pucerons se succéder sans mâ- 
les i ne f(it pas , comme UalebraAcbe , p^rtii^an de la 
préexistence des germes, et qu'il np les plaçât pas dçins 
Ips lemelles. 

Aussi ses Considérations $ur les corps organkçs (1) 

(I) Amsterdam, l76î et 1768, 2 vol. in-8». 
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sont-elles presque entièrement consacrées à la défense 
de ce système, et surtout à expliquer par des hypothèses 
partielles les phénomènes qu'on lui opposait, comme 
ceux des mulets et de certains monstres. 

Il y a beaucoup d'esprit dans cet ouvrage, où pres- 
que toutes les objections sont résolues ou détournées 
avec plus ou moins de sagacité; cependant, presque 
dénué, comme il Tétait, d'observations propres , il au- 
rait eu de la peine à prévaloir contre les hypothèses 
toutes contraires que l'éloquence de Buffon avait mises 
on vogue. L'infatigable Spallanzani vint encore ici ap- 
puyer par des faits les idées de Bonnet , en montrant 
la petite grenouille déjà existante dans Tœuf de sa 
mère avant que le mâle 1 ait fécondé. Haller, qui lui- 
même avait penché longtemps pour la formation des 
êtres organisés par l'action des forces organiques, re- 
vint & l'opinion des germes, quand il eut vu que le 
^K^ulet se lie par des vaisseaux innombrables à des 
(Kirtios de Tœuf qui existent bien certainement avant 
Id fécondation. 

IVans un autre ouvrage général , sa Contemplation de 
h mture {V, Bonnet s'attacha à cette proposition de 
Leibuili , 911e louf f^ lié dtms f univers, et que la nature 
M fmî potnl de mm : mais , au lieu de la restreindre^ 
^^mme lo philosophe allemand , aux événements suc- 
^mùU et dans le rapport de causes et d'effets, oa du 
iïsm à VftCîttoii «t X la réaction mutuelle des êtres si- 
ilattvés, il rappliqua aussi aux formes de ces êtres, 
girnd^lioiks de leur nature phj-sîque et morale. 
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Cette échelle immense, commençant aux substances 
les plus simples et les plus brutes , s'élevant par des 
degrés infinis aux minéraux réguliers^ aux plantes^ 
aux zoophytes^ aux insectes y aux animaux supérieurs» 
à Thomme enfin» et par lui aux intelligences célestes, 
et se terminant dans le sein de la divinité ; cette grada- 
tion régulière dans le perfectionnement des êtres, pré- 
sentée avec le talent dé Bonnet, formait un tableau en- 
chanteur qui dut gagner beaucoup d'esprits et avoir 
beaucoup de partisans. 

Pendant longtemps les naturalistes s'appliquèrent à 
remplir les vides que le défaut d'observations laissait 
encore selon eux dans cette échelle, et la découverte 
d'un chaînon de plus dans cette immense série leur 
paraissait ce qu'ils pouvaient trouver de plus intéres- 
sant. 

Mais, quelque agréable que cette idée puisse paraître 
à l'imagination, il faut avouer que, prise dans cette ac- 
ception et dans cette étendue, elle n'a rien de rée^l. Sans 
doute les êtres de certaines familles se ressemblent plus 
ou moins entre eux ; sans doute il en est dans quelques- 
unes qui partagent certaines propriétés des familles voi- 
sines : la chauve-souris vole comme les oisseaux, le 
cygne nage comme les poissons; mais ce n'est ni au 
dernier quadrupède, ni au premier oiseau, que la chauve- 
souris ressemble le plus. Le dauphin lierait les quadru- 
pèdes aux poissons encore mieux que le cygne n'y rat- 
tacherait les oiseaux. Ainsi il y a des rapports multi- 
pliés, mais point de ligne unique; chaque être est une 
partie qui exerce sur le tout une influence déterminée, 

ÉLOGES HI8T0R. — T. I. 18 
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mais non t>ds an échdoti t[tii y remplirait Hûê placé fixe. 

Probablement Bonnet aurait évité cette illusion^ s'il 
se fût appliqué davantage à Tétude détaillée des espè- 
ces; mais il partagea avec d'autres homnieâ dé niérite 
de soli siècle leur Injuste mépris pour cètaiH Uig:énieux 
de distinguer les êtres par des marcjties éet^îdés, que 
Ton proscrivait sllors souS le lioni de nomefafeisLttiré. 11 
né songeait pas que c'est en histoire natiii^ellé la ba^ 
nécessaire de toute atiti*é recïierche^ et il tie sodpéon- 
nait pas que c'est le chemin de bet adiré art, bieii plils 
profond^ de déterminer la nature ititîttlë des éi^ës^ en 
établissant entre eux des rapports raliofanéls et .fcons- 
tants. 

Aujourd'hui l'dh â ^eine à fco&tJèVoir qiledès v^iités 
aussi claires aient |>u être iilécdnnuéS ; inâis il fàlit ré- 
fléchir que les principes en étaient alors présentés d'iiiie 
hianiêre tronquée, dans tin style bigarre, qiil lié pou- 
vait plaire à des hômrties nourris dans les lettrés, et ha- 
l)itués dans leurs écrits à J)laire à riniagination pour 
pénétrer jusqu'à la raison de leurs lecteurs. 

Bonnet appartenait complétetnent à cet ordre d'é- 
crivains, et sa Contemplation de la nature^ en particulier, 
est aussi remarquable par l'agrément du style que par 
le nombre des faits qui ^ sôilt rassemblés et présentés 
sous les rapports les plus intéressants ; c'est Un des livres 
que Ton peut mettre avec le plus d'avattage dans les 
mains desjeunes genspour leilt* inspirer à la fois le goût 
de l'étude et le respect pour la t^rovidénce. 

Son Essai de psychologie (1), et son Essai analytique 

(1) Londres, 1:54, in-12. 
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sur les faéultés de Pâme (1), pat où 11 commença la pu- 
blication de ses recherches spéculatives, et sa Palingé- 
nisié phllos(^hique{i), qui les termina, s^éloigneiit da- 
vantage de lliistoire naturelle proprement dite, et 
nous i^tinirons ici plus en abrégé les principales idées 
qttë ce§ ouvrages présentent. 

L'autétlf y examine l'être moral et intellectuel dans 
le développement de ses facultés. Il s'était rencontré 
aVfed l'abbé de Condillac dans l'idée de déterminer par 
le raisonnement ce qui arriverait à un homme adulte 
et ^in, qui, comme une statue que Ton animerait par 
degrés, pourrait recevoir, une à une , toutes les sensa- 
tions dansTordre où Ton voudrait les lui donner; et il 
fait ainsil'histoire de l'esprit, le conduisant, d'une ma- 
nière ingénieuse , de l'acquisition des idées les plus 
8lmples,lesplus matérielles, jusqu'à la création des idées 
les plus abstraites, de celles auxquelles leur simpli- 
cité d-un autre genre a fait refuser si longtemps toute 
origine par les sens. C'était encore suivre la voie de 
l'observation; mais il s'emporte bientôt, suivant sa 
coutume, dans celle de l'hypothèse. 

Le fait certain , que les images matérielles n'arri- 
vent à l'âme que par les sens , et cet autre , que les 
sens n'agissent sur l'âme que par l'intermédiaire du 
cerveau , lui font supposer que le cerveau seul est 
le dépositaire de ces images, et les reproduit pour 
la réminiscence et par conséquent aussi pour la ré- 
flexion : d'où il conclut la nécessité d'un organe cor- 

(0 Copenhague, 1760, in 4°; 1769, in-8°. 
(îi) Genève, 1769 et 1770, 2 vol. in-8^ 
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porel à rètr« intelligent. Mats, habitué , eômine U Té- 
Ixïi par soD sjiàème des gfsnnesj à supposer des in- 
&ii]i]i€nt petits du millième ordre en organisatioD , il 
ne loi était pas difficile de faire survitt^ cet organe 
aa corps visible et terrestre. U se rend compte des 
phénomènes dé râsgocîattanj à la manière d'Hartleyi 
eo admettaiit entre les molécules da cerveau une ex- 
citation mutaelle^ comparable au pouvoir des cordes^ 
tendues à Tnnis&on., de se faire vibrer Fiine l'autre. 
H n'admet de la part de Tàmc aucune action sans mo- 
tilj comme I dit 41, nous ne voyons dans la nature 
aucun effet sans cause; et la liberté n^est selon lui que 
le pouvoir de sui>Te sans contrainte les motifs dont ' 

on éprouve rimpulsion. Avec cette définition il dé- I 
fend aisément^ comme on peut le croire ^ la liberté 
morale contre les objections que Ton tire de la pré- 
vision de Dieu. Hais ne détou ruerait-il pas aussi le 
moi de libiTlé de sou acception naturelle? 

Il faut conveniCj en effet ^ que les idées de Bonnet 
sur les organes nécessaires à rintelligence, et sur les 
motifs nécess^ii ces à ractioû^ ressemblent singulière- 
ment à celles que Priestley emploie pour soutenir 
ce qu'il appelle, sans réserve et sans hésitation^ 
matérialisme et nécessité; et cependant Priestley et 
Bonnet furent tous les deux animés d'un sentiment 
religieux très- vif : tant il est vrai que certains esprits 
peuvent allier les opinions en apparence les plus op- 
posées. Bonnet en particulier avait trouvé dans ses étu* 
des en histoire naturelle des preuves trop multi- 
pliées de Faction d'une sagesse ordonnatrice y pour 
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que cette idée ne présid&t pas chez lui à toutes les 
autres; sa façon particulière de concevoir les phé- 
nomènes organiques y les germes préexistants qu^il 
plaçait partout^ lui rendaient cette action plus né- 
cessaire encore^ et les dispositions de son esprit à cet 
égard furent toujours puissamment secondées par 
celles de son cœur. 

C'est dans sa Palingénésie y le dernier de ses ou- 
vrages philosophiques^ qu'il peint le mieux la bonté 
de son Sme. Les maux de ce monde et l'irrégularité 
de leur distribution font de l'autre vie un complément 
trop nécessaire de la justice divine pour qu'il pût 
admettre l'une sans l'autre, et il avait trop vu la dou- 
leur accompagner dans tous les êtres la sensibilité, . 
pour qu'il voulût en priver aucun de ce dédomma- 
gement : il admettait donc pour les animaux un per- 
fectionnement qui les en rendrait dignes, et pour 
nous-mêmes un perfectionnement proportionné qui 
serait notre principale récompense. Ainsi, chaque 
être montera dans Véchelle de l'intelligence, et le 
bonheur consistera à connailre. Les œuvres de Dieu 
paraissaient si excellentes à Bonnet, que connaître 
pour lui était encore aimer. 

L'on voit par ce peu de mots la vérité de ce que 
nous avions annoncé : que ses dernières méditations 
se lient étroitement avec les preraièï'es; que toutes 
ensemble forment un système général qui embrasse 
toute la nature , et qui la présente sous des images, 
sinon toujours certaines, du moins toujours claires 
et faciles à saisir. Ces germes, multipliés à l'infini. 
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sibîe A prévoir; 0§H6 Mtion primitive de la pivU~ 
qitéj q^tte échelle ^ porfeciions ^ ai cellj^ j^scmmo^i 
àà per^tioiii}6nM}Qt;(Wt<^i^'è'^uËi délié, int^rméctiaiiiil 
nécessaire entre Tàme. et le monde , r^^ervoir 4^ - 
i4ée8 et çituse 4$ Uw acsoeJatioii ; cette Imisoa ânâ 
motillp et d'action^ 4S0f If monde moral ^ comparat^lr 
I celle de''il'i|np!)1/ûon fi du mouvement ài^m k 
gqiondil phys^nCi fomiaianl nne sorte i}^ carl^î^ 
njim^ perfectionné, une philosophie appropriée à 1^ 
&ib)esi9 de reupnlhuiSiBin ^ qui aime mleq^ des suM 
politioOB que des vides dflu^ l^ ^év\e de ses idées ^ 

On svnt toutefioi9 qiqie cette nécessité de Vinûmnce 
des motifs aurait rendu son système de morale dé- 
fectueux ^ si ell^ nç ll)i e\\t fait conclure H nécessi|| 
d'une révélation^ comme mptif derqier ejt péren^p- 
toire ; aussi est-ce par cette conclusiop qu'il ternûpe 
la série de ses méditations philosophique?^ et^ una 
fois cette conclusion tirée , il ne lui est plus difficiljB 
de déterminer quelle révélation est la vraie (1), Ainsi 
le naturaliste avait fini par être théologiep, et, par 
une marche singulière , c'était une doctrine au ipQins 
très-voisine de celle de la nécessité, qui le copdqîsait 
au christianisme. 

En vous traçant la suite des méditations de Bonnet , 
je vous ai tracé l'homnae tput entier. Pour se livjrer 

(I) Hecherchei philosophiques sur les preuves du christianisme. 



avec cette constance à des recherches spéculatives , 
}\ faut ètriB bien tranquille sur les aff^jres de ce monde; 
et Ton ne floit Pft§ l'é)tr^ W.Q^B^ s^r celles (Je r^wtrp , 
quaî>4 on est parveuH 4 se foire ijb sy^tèiwe d'fdées 
a};j5si yée^. 

PP* effet, il conserve^ pendant npe Qssejs longiie 
yie ce calme de rjSime dont se§ écpit§ portept Vevf^" 
pppipte; Jouissant d^une aisance honnét^e, d^ps la so- 
ciété d'iiPÇ ^eninie j^iipiBtble et douce; appe)é aux hon- 
neurs dans sa patrie^ sans être ch^,rgé des emh.s^rras 
du j^ouvernement; considéré des princes et des savants 
de l'Europe, chéri de ceux qui avaient avec Ini 4^s 
liaisons plus particulières , il goûta sans interruption 
tous les plaisirs du cœur et de l'esprit. Il n'eut point 
d*enfants; mais il porta son affection sur quelques 
disciples qu'il en jugea dignes^ sorte de paternité 
de choix, qui n'entraîne pas les chagfins trop sou- 
vent attachés à Tautre. 

C'est ainsi quMl passa sa vie presque sans quitter 
sa campagne, faisant du bien à tout ce qui l'entou- 
rait, et espérant produire par ses ouvrages un bien 
plus général et plus grand (1) . 

Sa santé , qui n'avait jamais été bien forte, se sou- 
tint dans une existence aussi calme, et ce ne fut qu'à 
Tàge de soixante-treize ans qu'il mourut , à la suite 
d'un affaiblissement graduel, le 20 mai 1793. 

La ville de Genève, glorieuse d'avoir eu un tel citoyen , 
lui décerna des honneurs publics : M. de Saussure pro- 

(1) Les Œuvres de Bonnet ont été recueillies à Neufchâlel , en 1779 , en 
8 vol. in-ioet en l8 vol. in-8°. 




nança-Mm oroîson funèbre; deux auli'es de ses élèves 
ont publié des éloges pleins de radmiration tendre qui 
animait tous ceux qui approchaient de loi (1), 

laif, après ses ouvrages, le monument qui lui fait 
lepiluidiionneiirj ce sont ces hommes mêmes que for- 
ittèrâlt Mi conseils et son exemple ; et nous croyons 
iqoiiter un dernier trait au tableau de sa vie, en traçant 
munédiàtement à sa suite celle d'un neveu qui ne fut 
pas moilia illustre ^ et qui, sans avoir porté ses idées sur 
Vm^chàntp aussi étendu ^ a fait des pas plus hardis 
M plus aàrs dans la carrière plus étroite qu'il s^était 
tntoée. ' 



HoEACB-BÉNÉmcT DE Saussure était Sh de la s€Bur de 
madame Bonnet, et devint bientôt Tua des élèves les 
plus aimés de ce philosophe. 

Il était né h Genève, le 17 févTier 1740, d'un père 
qui a laissé quelques écrits sur ragriculture. Sa mère 
eut rheureuse prévoyance de Taccoutumer aux exer- 
cices pénibles^ ce qui ralentit si peu les progrès de son 
instruction^ quUl se distingua au collège dèsF&ge de 
sept ans; qu'à vingt il fut en état de disputer une chaire 
de mathématiques , et qu'à vingt-deux il obtint celle de 
philosophie. 

Ce double concours pouvait déjà faire juger que ses 
études étaient variées en même temps que profondes. 
Il en donna une autre preuve y la même année, en choi- 
sissant une question de physique végétale pour le sujet 



(i) M. Depouilly et M. Jean Tremblay. 
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de son premier ouvrage, ses Observations sur Vécorce des 
feuilles et des pétales y dédiées à Haller , et publiées 
en 1762. 

Il y fit connaître le réseau cortical qui enveloppe ces 
parties, les pores réguliers dont il est percé , leur com- 
munication avec la substance intérieure, leur influence 
sur la nutrition et sur la transpiration de la plante. 
C'était un beau supplément au livre de son oncle sur 
les feuilles, et ce petit ouvrage seul a placé honorable- 
ment de Saussure parmi les botanistes. 

Occupé depuis d'objets plus grands et qui exigeaient 
des travaux plus pénibles, il se reposa toujours avec 
plaisir sur ceux de ses premiers goûts. Au milieu de ses 
voyages dans les Alpes, sur les cimes les plus escar- 
pées , parmi ces méditations profondes qui embrassaient 
tout ce que la nature nous présente de plus imposant 
sur le globe , il récueillait avec soin la moindre fleur et 
la notait dans son livre avec complaisance. 11 semblait 
trouver quelque douceur à la vue de ces derniers êtres 
vivants, dans le voisinage des immenses ruines de la 
nature. C'est par la botanique qu'il a terminé ses écrits 
comme il les avait commencés, et après avoir donné , 
en 1790y des observations sur le mouvement d'une tre- 
mette des bains d'AiXy il lut encore, en 1796 , quelques 
mois avant sa mort, à la société d'histoire naturelle de 
Genève, des conjectures sur la cause de la direction 
constante de la tige et de la racine au moment de la 
germination. 

Mais de Saussure était destiné à d'autres études; il 
devait dévoiler des secrets plus profonds. C'était à lui 
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\{\i\\ rlail iv.M'rvô de [wrtcr le premier un œil vraiment 
oliM r\atour sur fis ceintures hérissées qui entourentle 
^lv»lu'. ot vu'i los substances qui composent le noyau de 
::»»ti\' planctc so inoutrent au physiciei); de faire con- 
: Miic a\ c^' ilctail la nature de ces substances^ leur ordre 
.»;: i\{i{M le dcsordre qu'y ont mis les catastrophes qui 
Iv>v':ït .iiiîM culasiîccs; de jeter enfin quelque lumière 
>:;•. \> i \i::e:uonts qui ont précédé Tétat actuel du 
::• It sviui'ls on n'avait presque av^otlui que 
/.-.:< v.ijTueô ou les systèmes les plus ha- 



.1 , i , î 



- : ,;\,v : :*:i ii: .quelque sortela vocition avant Tàge 
^. •, à:.> . .viv liis tTôO il avait essayé, sur les pas 
i- /,;..;> Vv^Ià.s. ie >*tlcvtr aux glaciers de Cha- 
^ 1.5^ .,:.-.> .;.:-* .ccic tcucative lui donna, sedé- 
..• v.v : /. • > V.:: ^:>ii:i' qu^il dt en France et ep 
. .V cv ,:.. iTc-S. :' Ii::> ju autre où il parcourut 
. .**i l.;> .ii;.:r.ili<tes qu'il fréquenta, 
■ > .. * ^:.». . 1:> :ciLSrtcS montagneuses 
^ . : 7A;vcIi ,v: nubien sa propre pa- 
, ..J>. . >::,::::u 5ur T^n de^ sujets les 
'»- -* >: - -ics.:.' :j^:. ver l*e<pril humain. 
^ •-''^ - .' •;' ii > i:ûk:i:.cr iRvariablenienl 
' ■^" ' - -V». :> >;< ,'Cuj:<«:s. toiis SES tra- 
-\ V N » .> i^,.= ,. u>^> i.-'>:c(i-fi:ics Oiciiie,. s'y rap 

* *»v ii^vvix v*.5*j: . : uyccuiacrf de ce qu'a fait de 
V;*iv\*^^ vNï jicitrt\ i viuc <tf ripptfl.fr leUl où se 




avjaiept décrit djB§ p)iqéj?9.i)x; jls avaient commencé ^ 
recueillir des pétrifipatipns ; miaisliBS pétrifications ne 
leur paraissaient que des jeux de Ja nature, ou ^^ 
restes du déluge, et, si Ton excepta les fibns mét^Ui- 
qi]£3^ ils étaient loi» de se douter qu'il y eût quelqu§ 
constaace d^-nsr^rpapgeippnt des substances ipipéralei?, 
I)0S(^Lrl&9, s^n$ sUnquiétjBr de ce (jue les natupaUst^S 
observaient, avait formé soji globe e^ encroûtant i|n §p- 
leil : Burn.et, Wbi.ston, Woodwqirdt^ les uns en brisant 
cette cj'oûte, les aiitr^es eu niett^nt une comète en jeu, 
avaient cherché à expliquer le déluge et à en déduire 
Tétat actuel du globe : Leibnitz, le premier, avait (es- 
sayé de distinguer sur la terre des parties élevées par 
le feû, et d'autres déposées par les eaux : Bourguet, ju- 
geant des hautes vallées par celles des pays de plaine ^ 
les avait toutes fait creuser par des courants : Buffon , 
enfin, combinant les idées de Whiston , de Leibnitz et 
de Bourguet, faisait arracher du soleil par une comète 
la matière fondue dont il forniait la terre et les autres 
pl^-nètes, donnait au globe des milliers de siècles pour 
se refroidir, d'autres milliers pour y laisser retomber 
les eaux et ngiltre la vie ; d'autres, enfin , pour y accu- 
muler les montagnes et y creuser les vallées. Pans ses 
preniiers volunies il confondait encore les divers or- 
dres des naontagnes, et paraissait croire toutes leurs 
coucl^es horizont9,]es. 

A peine les Pallas, les Deluc et les minéralogistes alle- 
mands et suédoii^ av9.ient-ils commencé à faire des ob- 
servations suivies surira structure de la terre, et à tirer 
^y^lques rés*jjt.|]tlts généraux de ce qu'ils avaient vu : 



leurs travaux étaient peu connus en France , et les sa- 
vants en crédit y traitaient presque tous la géologie de 
science chimérique* 

De Saussure se dévoua à en faire une science réelle; 
et pour cet effet il résolut d'y porter cet esprit rigou- 
reux que lui avait donné Tétude des mathématiques» et 
tous les moyens qu'une connaissaoce approfondie de U 
physique pouvait lui fournir. 

Mais ces secours auxiliaires n'auraient encore été rien 
sans la résolution d'observer et d'observer longtemps 
la nature sur les lieux* 

Que ceux qui ont traversé les hautes montagnes^ seu- 
lement par les grandes routes, se représentent le, cou- 
rage d'un homme qui se destinait à y passer sa vie, à 
en escalader tous les pics^ à en parcourir tous les re- 
coins, et qui abandonnait pour cela toutes^e^oui^ 
sances de Tamitié et de la fortune. ^^^^^^^^^H 

Faire de longs chemins dans ces hautes vallées dont 
jamais voiture n'approclfe; partager avec les pauvres 
habitants leur pain noir et durci, n^avoir pour gîte 
que leurs cabanes enfumées et ouvertes à tous les vents; 
suivre pour tout sentier le lit pierreux d'un torrent; 
s'accrocher des mains et des pieds aux arêtes tran- 
chantes des rochers ; sauter d'une de leurs pointes i 
l'autre par-dessus un précipice ; être surpris tantôt par 
des vents qui renversent, tantôt par des brouillards qui 
cachent le chemin ou qui glacent la poitrine ; sonder à 
chaque instant cette neige qui couvre peufr^tre un 
gouffreprèt à vous engloutir; demeurer des jours et 
des nuits sur ces amas de glaces éternelles, dernières 
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limites de la vie, et où Famour de la science pouvait 
seul conduire des êtres animés : telle était l'existence 
à laquelle se condamnait Thistorien des Alpes; telle fut 
celle que se donna de Saussure pendant les dix années 
où il recueillit les matériaux de ses premiers volumes, 
et qu'il reprit bien des fois avant de publier les der- 
niers. 

Sans doute, il éprouva aussi bien des jouissances pen- 
dapt cet intervalle. Il peint avec une sorte d'enthou- 
siasme, dans son discours préliminaire, ce bien-être 
que lui donnait l'air pur des montagnes, cette admi- 
ration que lui faisaient éprouver les vertus simples, le 
caractère noble des habitants de ces hautes vallées; il 
se représente, du sommet de l'Etna, voyant les em- 
pires et les hommes dans toute leur petitesse. 

Il est vrai qu'un philosophe n'a pas besoin de mon- 
ter si haut pour les voir ainsi ; mais il semble qu'à de 
tels points de vue tout le monde doive devenir philo- 
sophe malgré soi. 

Cependant , si de Saussure n'eût porté à ses voyages 
que ces dispositions vagues et s'il n'en eût recueilli que 
ces impressions générales, nous n'aurions probable- 
ment pointa faire ici son éloge. Il s'était, au contraire, 
comme nous venons de le dire , préparé à ces expédi- 
tions par les études les plus sérieuses , et il en tira les 
résultats les plus précis. 

Avant de décrire les montagnes , il fallait détermi- 
ner les caractères distinctifs des substances dont elles 
se composent; et, malgré les tentatives de Linnœus et 
de Wallérius, la connaissance des pierres était encore 




♦ V 

IfèMMMfklM êl trê^ pativre* II dut donc t^ommencer 
l^MdMIlMi ds4 ngtiêtit et du dt^tail, g( il lefit 
VMè «I nmAnfOé ftomé de Lisle ëi Wei^ner ont eu 
flâilê à Mtf^IfllW depuis. Ses expénences àt fusloades , 
ttllllHMz Ml MVloUl conltibué & faite sépefer des e^Ê 



I Avant hii* It a imagitié jusqu'à une 
ftagm à comparer les diverses duretés des 
êOffi' Cf prtl éê quinze genres aoeveaut eut été 
I^Sttfall êa SAiiOgbe du règne taillerai d'après 
OWBfVSItOlB* 

Cftnï ftfltcNff de Êenêve même ^ii'il irodva à la fd 
etlttéehadlttkHis f^uî ribstruisîreDt sur la lithologie 
et ttt pànétftM dbcumeiils d'où il iim ses idées sur 
l^tistdbè dèkfiSië. Leâenvirofis de cette ville soot 
remplis Aifi&tei roulées, souvent même de grosses 
ttAÛA i^^nSè de substances très-muUipliées, étm- 
^ère§ âiix fiiôntâgriës voisines , et dont on ne retrouve 
lèis âhalogùés que dans les liatitëi^ Âlpes : ôeâ âôias de- 
vinrent pour de Saussure un riche cabitifet de miiiéra- 
l6gie,etlui ihdîijuéretit ks Violentes révolutions qui 
devaient en avoir amené les tnatériâUx fei loîii de leur 
bërceaiî. 

' Cepeîidàilt , pour se ôOnVaiûcre toUt â fait de l'exis- 
tëndédeces révolutions anciennes, il fallait pi*oUver 
que les causés actuelles sont incapables de produire 
de tels effets; et pour cela il fallait mësUi*ef chacune 
dé ces causes, et apprécier ce qu'elles peUVéht ftdre. 
11 dut donc examiner avec attention le lac , les rivières 
qu) §*y jettent et qui descendent des glaciei*s; dèler- 
îiiiner la vitesse et la direction de leurs mouvemenls, 



m ^AUSSITÂE. 287 

lèût lètùpêt'altil'ë , là quantité et l'espèce des matières 
qu'elles dllàrient i il lui fallût employer et fflètoe in- 
tetiter des îilSti*timéntà d'tliié délicatesse proportionnée 
à la justesse des inestlres qu'il Yoilldit obtenir. 

Mais ijës ëàtix coûtantes sont les produits des pluies 
et de la fonte dë^ glSfeiers, qui eUi-iUèmes se renouvel- 
lent sans ceSîie pt léS iiëiges que les liuages déposent 
dans ees bâutefe région^. Il était donc bécefeëaire de re- 
cbntiàitt^ë là quantité de Ces diverses sources, de re- 
tlibtitep lUèMè à là càtlfeè de la pluie, le principal et le 
Jlus difflèilë ft eoilcevoir de tous les tuétéores; et 
éônime soU ôHgiiie la plus naturelle à imagine!* est 
dans les tapeurs de l'atmosphère, il fallait encore 
chercher tdUs leS moyens d'apprécier la quantité et la 
nature de ces Vapeurs dans toutes les circonstances. 

C'est par celte ôuëcessioil d'idées , jointe à ee désir 
de précision qui le distiUgtlà toujours , que de Saus- 
sure fut cbnduit à perfectionner le thermomètre , pour 
mesurer la température de l'eau à toutes les profon- 
deurs; rhygromêtre, pour indiquer* l'aboudance plus 
ou hiolns grande dés vapeurs àquetises ; l'eudiotnètre , 
pOUr déterminer là pureté de l'àir, et savoir s'il n'y a 
pdint autre chose que leS vapeùté dànS les Causes de la 
j^luie; l'électromèti^e, pour coriUàltre l'état deTélec- 
tricité, qui influe si puissamment sUr les météores 
àqUèuî J Tàtiémomètre , pour donUer â la fols la direc- 
lioti , là Vitesse et la forCe des Courants d'àir .* qu'il in- 
venta, enfin, le cyanomètre et le diaphanomètre, pour 
comparer les degrés de transparence de l'air aux dif- 
férentes hauteurs. Nous n'avons pas besoin de dire 
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que la mesure des hauteurs par le baromètre dut en- 
core être un objet continuel de ses études. Ainsi; 
tout en parcourant les montagnes en naturaliste.philo- 
sophe j il faisait connaître Tatmosphère en physicien- 
géomètre^ et nous lui devons en effet presque tout ce 
que Ton sait de positif sur la composition et sur les 
mouvements du fluide qui nous enveloppe. 

Ces différentes applications de la physique formea ^ 
dans la grande relation de ses voyages , autant de di-' 
gressions intéressantes. On le suit avec plaisir dans c^^ 
tentatives délicates; on le voit , dans les situations 1^^ 
plus agréables comme dans les plus fatigantes , ne j^^" 
mais négliger dUmprimer à ses observations cette rL^ — -' 
gueur qui fait le sceau et la garantie de la certitude [i^D * 

11 a cependant traité dans un ouvrage à part Vh y " ^ ' 
grométrie^ qui était la plus compliquée et la pli^*^^^ 
délicate de ces sortes de mesures, et cet ouvrag'::^^ 
est Fun des plus beaux dont la physique se soit env^^ '^' 
chie à la fin du dix-huitième siècle. 

La question serait de connaître combien d'eau e^t^ ^ 
vapeur est contenue dans un volume d'air donné 
pour le savoir, il faudrait pouvoir séparer la vapeuiz ^ 
de Tair, ou, en d'autres termes , dessécher complé =^" 
tement celui-ci; opération impossible dans sa to^^" 
talité, et dont on n'approche jusqu'à un certain poin * 
qu'avec beaucoup de temps , en employant des sub^^" 
tances avides d'humidité. On se contente donc d'ui^K^ 



(l) Voyages dans les Alpes , précédés d'un essai sur V histoire naturel -^^ 
des environs de Genève. Neufchâtel 4 vol. in-4°, le premier de 1779, le ^2*" 
del78C, le 3" et le 4^ de 1796. 
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corps capable de se mettre dans un certain équi- 
libre d'humidité avec Tair environnant, et d'indi- 
quer l'humidité qu'il a prise par des changements 
plus ou moins apparents ou de poids ou de dimen- 
sions; et comme les fibres des corps organisés ont 
éminemment la propriété de s'allonger par l'humi- 
dité et de se raccourcir par la sécheresse , ce sont 
elles surtout que l'on emploie pour faire des hygro- 
mètres, ou plutôt des hygroscopes : car, ainsique 
nous venons de le voir, elles ne donnent pas une 
mesure exacte, mais seulement une indication plus 
ou moins approchée. 

On sent toutefois qu'il doit y avoir entre les diverses 
fibres de grandes différences de sensibilité et d'exac- 
titude, et c'était à reconnaître la meilleure et les 
moyens de mieux l'employer qu'étaient consacrées 
les expériences de de Saussure. Mais, pour arriver à 
ce but, il fallait aussi examiner toutes les combinai- 
sons possibles de l'eau et de Fair , l'influence qu'elles 
éprouvent de la part de la chaleur et de la pression; 
produire par des moyens artificiels le maxiraun d'hu- 
midité et le maximum de sécheresse ; déterminer Fin- 
fluence que Fhumidité exerce à son tour sur la dila- 
tation de Fair et sur la manifestation de la chaleur. 

De ces expériences on vit donc sortir une science 
presque nouvelle, et la météorologie commença à 
entrevoir des principes raisonnables. 

De Saussure avait choisi le cheveu comme la plus 
sensible et la plus réguhère des substances hygros- 
copiques. On lui a contesté ce résultat : mais , ce q¥ii 

ÉL0GF.8 UISTOR. — T. I. 19 
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que la mesure des hauteurs par le -^ 
core être un objet continuel d^ ^< 
tout en parcourant les montagne / - 
sopbe . il faisait connaître Tafc .; - 
géomètre^ et nous lui devor 
que Ton sait de positif sr • 
mouvements du fluide a 

Ces différentes appfi ^,.,1. 

dans la grande relati . ,^ ^ 

pressions intéreasar ^'^ ^^1^ 

tentatives délicatp . iruraent^ .^^ 

plus agréables ' ^^^«nt la pf*^' ai- 

mais négliger ^Ae dire qu'on y rc^ 

gueurqnifaî lisi juste que fécond ertf 

n a cèpe être le modèle des pbysid^^ 

grométri^ .des naturalistes. 

délicatp ^^ Saussure avait voyagé pendant ving 

eatTr ^es montagnes; il avait traversé quatorze 

chk ^ilp^^ P^^ ^"^^ passages différents; il avait fai 

' rfitres excursions jusqu'au centre de cette chaîne 

'i ' ^\ ^\i\iii)\\\M le Jura, les Vos«?es , les montagne 

;,Suisse, fie TAllfinfi^ne, de l'Italie, de la Sicil 

■jgsllesaïljfieentes; il avait visité les volcans éteint 

?^ ]a France : et il n avait pu encore ;;iravip jusqu' 

M cime fie ce Mont-Blanc fjii'il voyait chaque jour d 

çafenf^lre. Dix fois il lavait en quelque sorte atta 

que par toutes les vallées qui y aboutissent; il en avai 

fait le tour, il l'avait examiné du sommet des mon 

lagnes voisines, et Tavait toujours trouvé inaccessi 

ble, lofS(|n'il îipprit , le 1S îiont 17S7, que deux \\\\ 
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"^y, en suivant le chemin le plus 

^ préjugés avaient fait éviter, 

veille à cette cime qu'aucun 

fe. 

^sèment à suivre leurs 

Chamouny; mais les 

core cette année. 

qu'il obtint enfin cet 

lestique et de dix-huit guides 

:> promesses et son exemple, après 

idant deux jours, et couché deux nuits 

aes neiges; après avoir vu sous ses pieds 

iles crevasses, et entendu rouler à ses côtés deux 

s avalanches, il arriva à la cime, vers le milieu 

ttsième journée. 

remiers regards, dit-il, se tournèrent vers Cha- 
d'où sa famille le suivait avec un télescope, et 
t le plaisir de voir flottei? un pavillon, signal 
i pour lui faire connaître qu'on avait aperçu 
^ée, et que les inquiétudes sur son sort étaient 
s suspendues. Il se livra ensuite avec calme et 
i plusieurs heures aux expériences qu'il s'était 
BS) quoique à cette hauteur de 2&,000 pieds la 
e l'air accélérât le pouls comme une fièvre ar- 
t épuisât de fatigue au moindre mouvement, 
;oif cruelle se fit sentir dans ces régions glacées, 
dans les sables de l'Afrique, et que la neige, en 
tant la lumière, y éblouit et brûlât le visage : 
rouvait â la fois les inconvénients du pôle et du 

19. 
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n a |iu ^tro nllriquc* , «•*' ikiril k**s belles otisppvulioïifï 
s^ur la dilalaiioii fl« r^ir à mesui^ qa^il se cbnrgê il hn« 
midfté; sur l«s rapports do rhumiditi avec la pr*^ 
siOTi ; sur la nature des vapeurs vésictdaires ou des 
brouillards qui sout suspendus dans Tair comme ou» 
tant de petits ballons, et tsur heaucoup d'autres points 
tous p]us ou moins nouveaux pour la science à Tépo- 
que oii il publia son ouvrage* 

te temps ne nous promet pas d'éipdser les nom- 
breux détails mécaniques par lesquels il arriva à 
rendre son hygromètre et ses autres instruments d'uu 
u:^ge commode^ tout en leur donnant la précisian 
nécessaire : qu'il nous suffis de dire qu'on y ret^on- 
mdt toujours un esprit aussi juste que fécond en res- 
sources^ et fait iiour être le modèle des physiciens 
autant que celui. de^j naturalistes. 

Cependant de Saussure avait voyage pendant vingl 
a&s dftûs les montagnes; il avdit tràVëtflé qutttorêe 
fois lèÈ Alpes p^t huit pelssttgés différents; il Avait fait 
seize autres excursions jusqu'au centre de cette chaîne; 
il avait parcouru le Jura, les Vosges , les montagnes 
de la Suisse, de TAUemàgne, de Tltalie^ de la Sicile 
et des lies adjacentes; il at&it visité les voléans éteints 
de là France : et il n avait pu èticore gravir jusqu'à 
la tîlme de ce Mbnt-Blaûc qu'il voyait ehat|ue jouf de 
sa fenêtre. Dix foie il l'avait en quelque sorte atta- 
qué par toutes les vallées qui y aboutissent; il en avait 
fait le tour> il Tavait examiné du sommet des mon- 
tagnes voisines^ et Tavait toujours ^uvé inaccessi- 
ble > lorsqu'il apprit, le 18 aoilt 178T, que deux ha- 
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biiants de Chamouny^ en suivant le chemin le plus 
direct , celui que divers préjugés avaient fait éviter, 
venaient de s'élever la veille à cette cime qu'aucun 
mortel n'avait encore atteinte. 

On peut juger de son empressement à suivre leurs 
traces : le 19 août il était déjà à Chamouny; mais les 
pluies et les neiges l'arrêtèrent encore cette année. 
Ce ne fut que le 21 juillet 1788 qu'il obtint enfin cet 
objet principal de ses vœux. 

Accompagné d'un domestique et de dix-huit guides 
qu'encouragèrent ses promesses et son exemple, après 
avoir monté pendant deux jours^ et couché deux nuits 
au milieu des neiges; après avoir vu sous ses pieds 
d'horribles crevasses, et entendu roulel» à ses côtés deux 
énormes avalanches, il arriva à la cime, vers le milieu 
de la troisième journée. 

Ses premiers regards, dit-il, se tournèrent vers Cha- 
mouny^^ d'où sa famille le suivait avec un télescope, et 
où il eut le plaisir de voir flottei? un pavillon, signal 
convenu pour lui faire connaître qu'on avait aperçu 
son arrivée, et que les inquiétudes sur son sort étaient 
au moins suspendues. Il se livra ensuite avec calme et 
pendant plusieurs heures aux expériences qu'il s'était 
proposées^ quoique à cette hauteur de 2&,000 pieds la 
rareté de l'air accélérât le pouls comme une fièvre ar- 
dente et épuisât de fatigue au moindi*e mouvement, 
qu'une soif cruelle se fit sentir dans ces régions glacées, 
comme dans les sables de l'Afrique, et que la neige, en 
répercutant la lumière, y éblouit et brûlât le visage : 
on y retrouvait à la fois les inconvénients du pôle et du 
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tropique, et de Saussure, 

lieiiesj bravait presque autant de souffrances que s'il 

eût fait le tour du monde. 

Sa dernière course, et Tune des plus instructives pour 
la théorie de la terre, fui celle du mont Rose dans les 
Alpes pennines, qu'il fit en 1789, Au lieu de ces aiguil- 
les de granit qui percent ordinairement leurs envelop- 
l>es pour former la crête des hautes Alpes, il vit là un 
énorme plateau où le schiste et le calcai re étaient en* 
core restés horizontalement suspendus sur le granit, 
qu'ils avaient laissé k découvert partout ailleurs^ et 
qui se trouvait lui-même encore disposé par couches 
horizontales» 

Parla se trouvèrent invinciblement confirmées la for- 
mation du granit dans un liquide^ et la succession des 
autres terrains primitifs, telles que les observations pré- 
cédentes de de Saussure les lui annonçaient depuis 
longtemps. 

Ainsi chaque pas qu'il faisait dans les montagnes lui 
découvrait quelque vérité nouvelle, mettait de Tordre 
dans la série de celles qu'il possédait déjà, ou y rem- 
plissait quelque lacune. 

Il serait intéressant de suivre toutes les métamor- 
phoses qu'essuya le système de ses idées; mais le temps 
ne nous le permet pas : contentons-nous de tracer un 
résumé rapide des principales acquisitions qui résul- 
tent en dernière analyse de ses voyages, pour la théo- 
rie de la terre. 

Il a détruit l'idée que Ton s'était faite jusqu'à lui 
d'un feu central, d'une source de chaleur placée dans 
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l'intérieur de la terre : ses expériences prouvent même 
que Teau de la mer et des lacs est d'autant plus froide 
qu'on la puise plus profondément. 

U a constaté que le granit est la roche primitive par 
excellence^ celle qui sert de base à toutes les autres; 
il a démontré qu'elle s'est formée par couches, par cris- 
tallisations, dans un liquide, et que, si ces couches sont 
aujourd'hui presque toutes redressées, c'est à une révo- 
lution postérieure qu'elles doivent leur position. U a 
montré que les couches des montagnes latérales sont 
toujours inclinées vers la chaîne centrale, vers la chaîne 
de granit; qu'elles lui présentent leurs escarpements 
comme si leurs couches se fussent brisées sur elle : il a 
reconnu que les montagnes sont d'autant plus boulever- 
sées, et que leurs couches s'éloignent d'autant plus de 
la ligne horizontale, qu'elles remontent à une for- 
mation plus ancienne. Il a fait voir qu'entre les mon- 
tagnes de différents ordres il y a toujours des amas de 
fragments, de pierres roulées, et tous les indices de 
mouvements violents. Enfin, il a développé Tordre 
admirable qui entretient et' renouvelle dans les glaces 
des hautes montagnes les réservoirs nécessaires à la pro- 
duction des grands fleuves. 

S'il eût donné un peu plus d'attention aux pétrifica- 
tions et à leurs gisements, on peut dire qu'on lui de- 
vrait presque toutes les bases qu'a obtenues jusqu'ici 
la géologie; mais, sans cesse occupé des grandes chaî- 
nes primitives et des épouvantables catastrophes qui ont 
dû bouleverser leurs énormes masses, il semble qu'il ait 
un peu méprisé ces collines dont le repos n'a point été 





Iroublé, et qui recèlent encore ces restetî des époqueîs Tes 
pht§ nouvelles da T histoire du globe. 

Avec des matériaux si nombreux et si impoiiûutSj il 
faUait bîeïi du courage pour réBister à la teotatioa de 
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De Saussure semblait encore d^àge à recueillir lui- 
même une partie des observations qu'il désirait ; mais 
une maladie dont il avait pris peut-être le germe dans 
les fatigues de ses voyages/ commença à se développer 
Ain peu à près sa cinquantième année : elle fut aug- 
mentée par quelques inquiétudes sur le dérangement 
que la révolution de France apportait dans sa fortune. 
Trois attaques de paralysie l'affaiblirent sueoessivement^ 
et il périt , après quatre années de souf fraisées , La 22 
janvier 1790 , âgé seulement de-59 ans. 

Honoré^ aimé autant que Bonnet par ses concitoyens» 
et par les étrangers y de Saussure eut ^ de plus que son 
oncle ^ le bonheur de revivre dans un fils qu'il a vu st^ 
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distinguer, par ses travaux dans les sciences, et à qui de 
belles découvertes ont donné une réputation non moins 
grande que celle de son père , et dans une fille dont 
les rares vertus et l'esprit supérieur ont fait Fornement 
de son sexe. 



ANTOINE-FRANÇOIS 

DE FOURCROY 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE FOURCROY, 

LU LE 7 JANVIER 1811. 



listoire de cette longue suite d'hommes de mérite 
mt appartenu à l'Académie des sciences y pendant 
mt trente années de son existence^ est riche en ins- 
ions de plus d'un genre. Ce n'est pas seulement le 
able imposant des travaux utiles^ des grandes dé- 
ertes de ces hommes célèbres^ qui nous intéresse; 
prenons encore un plaisir particulier à faire avec 
une connaissance intime : la simplicité de leurs 
irs, la sérénité de leur vie passée loin du monde et 
>s agitations^ ont quelque chose de touchant, et les 
ices, déjà si respectables par leur utilité générale, 
iviennent davantage encore quand on voit à quel 
t elles rendent heureux ceux qui ne vivent que pour 

s savants de notre âge n'ont pas tous joui de ce 
leur : de grands changements dans l'État leur ont 
rt une nouvelle lice; il en est qui se sont laissé 
ilner sur le théâtre tumultueux des affaires, séduits 
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par Tespoir de readre à leurs contemporains des ser- 
vices pies îmaiédiats, et, ci-oyatit qu'un esprit exercé à 
la recherche de la vérité leur suffirait pour se diriger 
au milieu de cette foule sans cesse agitée en des sens 
divers par ses passions personnelles* Des malheurs çruelsj 
les persécutions^ la mort, ont été pour quelques-uns la 
peine de cette innocente erreur. Ceux même dont les 
succès pourraient en imposer n'ont en que trop doo- 
casions^ au milieu des soucis et des peines secrètes da 
cœur, de regretter le calme du cabinet et ces travaux 
paisibles qui leur méritaient à coup sur rapprobation 
et le respect ^ tandis que dans leur autre carrière les iD- 
ientions les plus pures n'ont pu les mettre toujours à Ta* 
hri de la calomnie, ni la bienfaisance la plus active les 
préserver de V ingratitude, 

L^homme illustre dont nous allons vous entretenirj 
s'est livré plus d'une fois avec amertume à cette compa- 
raison ; et dans ses moments les plus prospères^ ou l'idée 
que l'on se faisait de son crédit l'entourait de plus de 
flatteurs, aussi bien que dans ceux où quelque bruit 
opposé le rendait à son isolement, il tournait sans cesse 
ses regards en arrière vers ce temps où, sans autre in- 
fluence que celle de son talent , il était sûr de voir ac- 
courir à lui des milliers d'auditeurs de tous les pays où 
l'on cultive les sciences , et de compter pour ainsi dire, 
autant d'élèves reconnaissants qu'il existait de chimis- 
tes éclairés. 

Sa vie, si instructive sous ce rapport, ne Test pas 
moins dans ses autres détails : elle nous montre le pou- 
voir du travail et de la volonté pour maîtriser la fortune 
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aussi bien que rimpuissance de la fortune pour donner 
le bonheur; elle se rattache essentiellement à l'une des 
plus brillantes époques de l'histoire des sciences, et 
tient une place importante dans celle de notre régéné- 
ration politique ; enfin , sans avoir été longue , elle est 
tellement remplie, que le temps qui m'est accordé me 
suffira à peine pour en tracer sommairement les princi- 
paux actes , et que si j'ai quelque indulgence à deman- 
der, ce ne sera point , comme il arrive si souvent dans 
les élogesy pour avoir appuyé avec trop de complaisance 
sur des faits de peu de valeur, mais pour avoir passé 
avec trop de rapidité sur des travaux qui tiendraient une * 
grande place dans l'éloge d'un autre. 

Antoine-François comte de Fourcroy, conseiller 
d'État, commandant de la Légion d'honneur, membre 
de l'Institut et de la plupart des académies et sociétés 
savantes de l'Europe , professeur de chimie au. Muséum 
d'histoire naturelle , à la Faculté de médecine de Paris 
et à l'École polytechnique, naquit à Paris, le 15 juin 
1755 , de Jean-Michel de Fourcroy et de Jeanne Laugier. 

Sa famille était ancienne dans la capitale, et plusieurs 
de ses parents s'étaient distingués au barreau. L'un 
d'eux , sous le règne de Charles IX, mérita que l'on fit 
de son nom cette anagramme, peu exacte à la vérité 
quant aux lettres, mais juste quant au sens, fori decus. 
Un second , Bonaventure de Fourcroy , auteur de plu- 
sieurs morceaux de jurisprudence et de littérature, fut 
particulièrement aimé du grand président de Lamoi- 
gnon : c'est de lui qu'on rapporte cette plaisanterie 
d'avoir invité Boileau à un repas exactement semblable 



Â ciïluî <[Xie décrit ce i>oi^tp dans sa troiaième 
plaiîiantene que les conviés trouvèrenf^ dit-oa^ as&eij 
froide, Ua troisième, €harh$ de Fourcrog^ se rendit < 
lèbre sou* Louis XV ; et son fils, Charles Bené de Fowr ère) 
de fiameeourt , maréchal de camp et cordon rouge ^ ùé 
geri pendant plusieurs années à T Académie des seieoc 
avec celui dont nous fai^ns Thistoire. 

Anlùine-FrançoiB de Fourcroy, qui était destiné à la 
revivre dans une autre carrière Téloquence de ses < 
cèti'es, appartenait à une branche tombée par degrés" 
dans la pauvreté* Son père exerçait à Paris l'état de 
pharmacien, mais seulement en vertu d^uoe charge 
qu'il avait dans la maison du due d^Orléan», La cor- 
poration de^ apothicaires obtint la suppression géné- 
rale de ces sortes de charges, et cet événement dé- 
Iruisit le peu de fortune qui restait à M* de Fourcroj 
le père, en sorte (lue son fils ne commetiça à m eoifl|| 
naître qu'au milieu des malheurs que le monopole dès 
corps privilégiés avait fait éprouver à se, famille» 

Il en conserva un souvenir d'autant plui vif^ qu'an 
tempérament délicat lui avait donné dès Tènfance une 
extrême sensibilité. Ayant perdu Sa mère à Page de 
sept ans^ il voulait se jeter dans sa fos(Se» Les soins ten- 
dres d'une sœur aînée eurent peine à le conserver jus- 
qu'à Tàge où l'on put le faire entrer au eollége^ 

Ici de nouvelles injustices durent endure ulcérer ce 
jeune cœur contre la société. Le hasard le fit tomber 
sous un t>réfet brutal, qui le prit en aversiôd^ et qui 
trouvait quelque prétexte pour le faire fustiger chaque 
fois qu'il réussissait à avoir de bonnes places. Gegedfe 
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i'encotipageniènt finit par lui donner de l'horrenr pour 
l'étude^ et il quitta le collège à quatorze ans, un peu 
moins Instruit qu'il n^y était entré. 

S'il eût été richè^ il en serait probablement resté 
là^ et le dégoût inspiré par un mauvais maître eût 
étouffé eu lui les heureux germes que la nature y avait 
placés; mais l'adversité Tattendait, et devint pour lui 
un maître plus utile^ qui répara les torts de Tautre. 

On est effrayé quand on voit ce jeune homme ^ des- 
tiné à devenir l'un de nos savants les plus illustres^ ré- 
duit pour vivre à ùnci petite place de copiste et à mon- 
trer à écrire ft des enfants. On assure quHl conçut jus- 
qu'au projet de se faire Comédien, et que peut-être il le 
fût devenu^ si un de Ses camarades^ qui avait tenté 
avantlui cette périlleuse carrière, n'eût été impitoya- 
blement sifflé en sa présence. Le jeune Fourcroy ^ne 
voulut pluii d'un métier où l'on punit si durement la 
mauvaise réussite. On dirait qu'il se sentait déjà des- 
tiné à en prendre un dont le sort est tout opposé ; et^ 
en effet j bientôt après les conseils de Viq-d'Azyr le 
décidèrent pour la médecine. 

Ce grand anatomiste voyait et estimait M. de Four- 
croy le père : frappé de l'heureuse physionomie du fils, 
et du courage avec lequel il luttait contre la mauvaise 
fortune, son peu d'instruction ne l'effraya point. 11 le 
consola, lui promit de le diriger^ de le soutenir^ et il 
tint parole. Nous avons entendu M. de Fourcroy, jus- 
qu'à ses derniers jours, parler avec une tendre recon- 
naissance de ce protecteur de sa jeunesse. 

Devenir médecin n'était pas une chose aisée dans sa 



siluation* Gnq ou six années d'une étude assidue al- 
laient lui devenir nécessaires j et il ii^avait pas de quoi 
subsister six mois. A T époque de sa plus grande foi^ 
tune on lui a entendu rappeler des détails plaisants sur 
le degré de détresse où il se trouvait quelquefois ré- 
duit. Logé dans un gxenier dont la lucarne était si étroite 
que sa tète coiffée à la mode de ce temps-là^ ne pouvâl; 
y passer qu'en diagonale ^ il avait à côté de lui un po^ 
teur d^eau, père de douze enfants. C'était le jeune éi\ 
diant qui traitait les nombreuses maladies d'une si^ 
nombreuse famille j le voisin lui rendait service pour, 
service : aussi ^ disait-il^ je ne manquais jamais d^ eau 

Le reste , il se le procurait chétivementj par des let 
çons à d^ autres écoliersj par des recherches pour d^ 
écrivains plus riches que lui^ et par quelques traduc* 
tiens qu'il vendait à un libraire : pauvre ressouitje^ 
car il ne fut payé qu'à moitié; il est vraij dit-on, que le 
consciencieux libraire voulut bien acquitter le reste de 
sa dette trente ans après^ quand son créancier fut de- 
venu directeur général de Tinstruction publique. 

Cette résignation au besoin^ cette ardeur au travail, 
purent bien réparer les défauts de*la première éduca- 
tion, et faipe de M. de Fourcroy un médecin instruit : 
mais ce n'était pas tout ; il fallait être encore un mé- 
decin patenté^ et le brevet de docteur revenait alors à 
plus de six mille francs. 

Un ancien médecin , le docteur Diest, avait laissé des 
fonds à la Faculté pour qu'elle accordât tous les deux 
ans des licences gratuites à l'étudiant pauvre qui les 
mériterait le mieux. M. de Fourcroy concourut, en 1780, 
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pour cette espèce de prix. Une grande facilité naturelle 
et les efforts auxquels sa position l'avait obligé , le 
portèrent au premier rang; il allait obtenir le seul 
moyen d'existence qui lui restât à espérer : l'esprit de 
corporation pensa lui faire encore autant de mal qu'à 
son père. 

Il y avait alors une querelle ridicule entre la Faculté 
chargée de renseignement de la médecine et de la 
collation des grades, et une société que le gouverne- 
ment venait d'établir pour recueillir les observations 
propres à reculer les bornes de l'art. A cette époque 
heureuse, où l'on s'occupait sérieusement des petites 
choses y un public malin avait envenimé la dispute par 
l'attention qu'il y avait donnée : on en était venu aux 
sarcasmes, aux injures, aux calomnies; des différends 
sans importance avaient dégénéré en fureur. 

L'animosité de la Faculté avait pris pour son objet 
principal Viq-d'Azyr, secrétaire de la Société ; et Four- 
croy était le protégé connu de Viq-d'Azyr : on le re- 
jeta par ce seul motif; et l'un des hommes qui ont fait 
le plus d'honneur à la médecine , celui qui , dans ces 
derniers temps, en a restauré l'enseignement, aurait 
été privé pour jamais du titre de médecin , si , par un 
esprit de parti contraire , mais plus noble , la Société 
n'eût fait une collecte pour lui avancer les frais de sa 
réception. 

Il falhit donc le recevoir docteur, puisqu'il paya. 
Hais il y avait encore au-dessus du simple doctorat le 
grade de docteur-régent ; celui-là ne dépendait que 
des suffrages de la Faculté ; il fut refusé à Fourcroy 

éLOr.FS IIHTOR. — T. I. , 20 




duQe voix iiimnimej ce qui TeinpècUa dans la siii 
(Veii$i3lgDer aux l^îcoleâ tic médedoe ^ et donua à i 
coQipagnie le triste agrément de ue jioiut avoir diins 
ses Fegistres le nom de Vun des plus grands professeurs 
de 1 Europe. ^1 

Eu vérité il semble que Ton peut pardonner à uiî^ 
homme d'un caractère irritable , qui avait passif touie 
sa jeunesse dans le malheur, H qui , après ravoir 
vaincu à force de courage , pouvait y être subitemcot 
replongé par de si misérables motifs ; on peut lui par* 
donner, dis-je, d'avoir conservé des impressions vives 
contre des institutions dont Tabus avait pensé lui être 
si funeste. ^^ 

Cependant les plus grands obstacles étalent surmon- 
tés; M. de Fourcroy une fois admis à exercer la méde- 
cine j son sort ne dépendait plus que de sa réputation : 
il s^occupa de la faire, et^ comme il avait besoin d'aller 
YÎte^ il choisit la voie des travaux scientifiques;^ qui 
donnent d'ordinaire aux médecins une renommée plus 
prompte et moins dépendante des caprices de Fopi- 
nion. 

Ses premiers .écrits montrèrent qu'il ne tenait qu'à 
lui de choisir la branche de la physique où il voudrait 
se distinguer. Ils furent presque également remarqua- 
bles en chimie y en anatomie , et en histoire naturelle. 
On reconnaît un digne élève de Geoffroy dans son 
Abrégé de l'histoire des insectes, et un homme- formé à 
l'école de Viq-d'Azyr dans sa Description des bourse 
muqueuses des tendons. L'Académie des sciences lui en 
rendit témoignage, car ce fut comme anatomiste qu'elle^ 
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le reçut eo 1785. Néanmoins il donna de bonne heure 
la préférence à la chimie^ entraîné par le talent de 
Bucquet, quJL s'accordait mieux avec celui que la nature 
commençait à faire éclore en lui. 

Bucquet était alors le professeur le plus suivi de la 
capitale : de la méthode^ des idées claires^ une grande 
justesse d'expression y de la chaleur et de la noblesse 
'dans le langage, attiraient même les gens du monde 
à ses cours. Il apprécia bientôt un élève si digne de lui> 
et un jour que des souffrances imprévus l'empêchè- 
rent de faire sa leçon , il engagea Fourcroy à le rem- 
placer. En vain le jeune homme allègue son peu d'ha- 
bitude du monde, et représente qu'il n'a encore parlé 
que pour quelques camarades ; le maître insiste , lui 
garantit le succès, le presse au nom de Taraitié : Four- 
croy, vaincu, monte en chaire, et, la première fois 
qu'il parle en public, il parle deux heures sans hésita- 
tion , sans désordre , comme s'il eût été un professeur 
consommé. Il a dit souvent depuis que dans cette éton- 
nante épreuve il ne vit rien, n'entendit rien , fut livré 
tout entier à l'entraînement de sa situation. 

Bucquet, que des maladies graves devaient bientôt 
conduire au tombeau, vit dès lors en Fourcroy Théritier 
de son talent; m^is il ne le traita point comme tant 
de gcHS traitent leur héritier, il mit, au contraire, du 
zèle à diriger vers lui la faveur du public; il lui 
prêta généreusement son amphithéâtre et son labora- 
toire. C'est chez Bucquet que Fourcroy fit ses pre- 
miers cours et composa ses premiers éléments de 
chimie. Un mariage avantageux, suite de l'accueil 
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qu^il obtiiil , lui fournit les moyeiis d'acheter le cabi- 
net de son maître après sa mort, et si la Faculté De lui 
permit pas de succéder à la place de Bticquet, elle 
ne put rempècher de succéder promptetuent à sa ré- 
putation. 

I^ Jardi n du Roi n'était pas astreint , dans le choix 

de ses professeurs ^ aux règles établies dans TUni- 

I versité , et M, de Buffon , ""î en était T intendant, sa- 

Lvait se prévaloir d'u privilSge, Macquer, qui j 

remplisait la chaire d le, étant venu à mourïr 

en 1784 j la voix pi se prononça tellement 

Ipour Fourcroy^ qne M. de Buffon reçut plus de cent 

jH lettres en sa faveur toutes écrites par des personnages 

" considérables dans le monde ou dans les sciences. 

Mi de Bnffon hésitait cependant, car Fourcroy 
avait pour rival un grand ^ liimiste , protégé par tin 
grand prince : mais les recommandations les plus 
nombreuses remportèrent, et l'homme de génie, M. le 
comte Berthollety à qui un talent séduisant fut alors 
préféré, s'est applaudi depuis d^avoir, en perdant 
une place y gagné un si heureux propagateur de ses 
découvertes. 

Pendant plus de vingt-cinq ans Vamphithéàtre du 
Jardin des Plantes a été pour M. de Fourcroy le prin- 
cipal foyer de sa gloire. 

Les grands établissements scientifiques de cette 
capitale , où des maîtres célèbres * exposent à un pu- 
blic nombreux et digne d'être leuf juge les doctrines 
les plus profondes de nos sciences modernes^ rappel- 
lent à notre souvenir ce que l'antiquité eut de plus 
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noble. Oq croit y retrouver à la fois ces assemblées- 
où tout un peuple était animé par la voix d'un ora» 
teur, et ces écoles où dés hommes choisis venaient 
se pénétrer des oracles d'un sage. Les leçons de 
M. de Fourcroy , du moins^ répondaient complètement 
à cette double image : Platon et Démosthènes y sem- 
blaient réunis, et il faudrait être l'un ou Tautre 
pour en donner une idée. Enchaînement dans la mé- 
thode, abondance dans Félocution; noblesse, jus- 
tesse, élégance dans les termes, comme s'ils eussent 
été longuement choisis; rapidité, éclat, nouveauté, 
comme s'ils eussent été subitement inspirés; organe 
flexible, sonore, argentin, se prêtant à tous les mou- 
vements, pénétrant dans tous les recoins du plus 
vaste auditoire : la nature lui avait tout donné. Tantôt 
son discours coulait également et avec majesté; il 
imposait par la grandeur des images et la pompe 
du style: tantôt, variant ses accents, il passait in- 
sensiblement à la familiarité ingénieuse, et rappe- 
lait l'attention par des traits d'une gaieté aimable. 
Vous eussiez vu dés centaines d'auditeurs de toutes 
les classes, de toutes les nations passer des heures en- 
tières pressés les uns contre les autres, craignant 
presque de respirer, les yeux fixés sur les siens, 
suspendus à sa bouche, comme dit un poëte [pendent 
ab ore loquenlis). Son regard de feu parcourait cette 
foule ; il savait distinguer dans le rang le plus éloi- 
gné l'esprit difficile qui doutait encore l'esprit lent 
qui ne comprenait pas : il redoublait pour eux d'ar- 
guments et d'images; il variait ses expressions jus. 
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qu*à ce qu*il eût rencontni celles qui pouvaient les 
frapper : la langue semblait multiplier pour lui m 
richesses- Il ne qui Hait une matière que quand il 
voyait tout ce nombreux auditoire également satis- 
fait. 

Et ce talent sans égal brilla de son éclat le plus 
vit à Tépoque où la science elle-même fit les progrès 
leî^ plus inouïs. 

Lorsque M, de Fourcroy commença ses courSj Betg- 
man venait de donner une précision mathématique 
aux analyses de la chimie : on venait d'appren- 
dre k recueillir et A distinguer les éléments aérifoi'- 
mes des corps; Priestley faisait connaître chaque 
jour de nouvelles sortes dViirs : la théorie de la cha- 
leur changeait de face dans les mains de Black el 
de Wike : Cavendish et Monge découvraient la coiii- 
poî^ilion de leau : le yénio de Lavoisier^ enfin j irod- 
vait, à force de méditations, le secret de la ï^dtabus* 
tion, qui est aussi celui de presque toute la chimie , 
et soumettait aux lois' de cette science les principaux 
phénomènes des corps organisés. 

Loin d'imiter ces savants orgueilleux qui repous- 
sent avec obstination les découvertes qu'ils n'ont pas 
faites, M. de Fourcroy se fit un honneur d'adopter 
et de propager avec une égale] impartialité celles de 
tous ses contemporains. Ce n'était pas seulement le 
plaisir de Tentendre qui attirait à ses leçofas, c'était 
encore la certitude d'y être aussitôt informé tte toutes 
ces vérités merveilleuses que chaque jour semblait voir 
éclôre. Des pays les plus éloignés Ton aecôtrr^it à 
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Paris s'instruire sous lui; les princes entretenaient 
des jeunes gens pour le suivre, qui chaque année, 
comme des essaims de missionnaires, couraient répan- 
dre dans toute l'Europe, au Brésil, au Mexique, aux 
États-Unis, cette doctrine dont un maître si éloquent 
avait pénétré leur esprit et leur imagination. 

Il a fallu élargir deux fois le grand amphithéâtre 
dii Jardin des Plantes , parce que cette salle immense 
ne pouvait contenir la foule de ceux qui venaient en- 
tendre M. de Fourcroy. 

Quelqu'un a cru le tourner en ridicule en l'appe- 
lant l'apôtre de la nouvelle chimie ; c'était à ses yeux 
le plus beau titre de gloire : il y a eu des temps où 
il faisait, pour le mieux mériter, trois ou quatre le-, 
çons paï» jour, et dans les intervalles il s'occupait à 
mettre ses leçons par écrit , pour les répandre au delà 
de son amphithéâtre. 

Les six éditions qu'il a données de son Cours en 
vingt ans, conservent toutes un égal intérêt comme 
. monuments successifs des incroyables progrès qu'une 
science a pu faire dans un si court espace : la première, 
qui date de 1781, n'a que deux volumes sans être 
trop concise, et la sixième, de 1801, en a dix sans 
contenir rien de trop. 

Sa philosophie chimique joint à ce même intérêt 
historique le mérite d'une précision et d'une clarté 
qui en ont fait le livre élémentaire de presque toute 
l'Europe. L'on en a donné en peu d'années (1792, 
1796, 1806) trois éditions françaises, et huit ou dix 
traductions. Elle vient d'être imprimée en grecmo- 



demej et on Tcnsieigûe à Athènes, à Smyroe et à Cons* 
tantinople. 

Il a fait encore deux autres abrèges j l'un pour les 
écoles vétérîiiaireSj et le second pour les dames. EnfÎDj 
il s'est chargé en grande partie de la chimie dans 
VEnrydopêdie méthodique , et dans le Dictionnaire rfes 
Sci en ces n atu relies. 

Ainsi l'on peut dire avec justice que, sans l'activité 
tâtonnante de M- de Fourcroy^ la chimie moderne n'au- 
rait pas obtenu à beaucoup près si vite rassentiment 
presque universel dont elle jouit; et cependant ce se- 
rait se faire une idée très-imparfaite des services qu'il 
lui a rendus, que de les réduire à son enseignement. 

11 la aussi prodigieusement enrichie; mais^ ce qui 
est un caractère particulier de ses travauxj c'est pres- 
que toujours pour mieuK l'enseigner qu'il l'a enrichie. 

Ses leçons étaient pour lui autant de sources de ré* 
flexions : le besoin de satisfaire les autres et lui-même lui 
faisait apercevoir, chaque fois qu'il parlait^ quelqu'une 
des choses qui manquaient à la science sur chaque ma« 
tière^ et aussitôt il passait de son amphithéâtre à son 
laboratoire. Tel est, en effet, pour les professeurs d'un 
bon esprit, l'un des grands avantages de leurs fonc- 
tions ; sans cesse en haleine, obligés de présenter sous 
toutes les formes les divers principes dont leur science 
se compose, il est presque impossible qu'ils n'aient 
souvent des aperçus nouveaux : aussi peut-on remar« 
quer que, depuis Aristote jusqu'à Newton, les hommes 
qui ont le plus avancé l'esprit humain enseignaient pu- 
bliquement. 
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M. deFourcroy, plus empressé de faire jouir les chi- 
mistes des faits nouveaux qu'il découvrait, que de les 
étonner par des résultats profonds et longtemps mé- 
dités, consignait les détails de ses expériences, pour 
ainsi dire à mesure qu'il les faisait, dans des Hémoires 
particuliers, et nous avons déjà trouvé qu'il a fait 
imprimer plus de cent soixante de ces Mémoires, quoi- 
qu'il en manque sûrement encore quelques-uns dans 
dans notre liste. Les volumes de l'Académie des scien- 
ces, de l'Institut, des Sociétés de médecine et d'agricul- 
ture, la grande collection des Annales de chimie, celles 
du Journal de physique et du Journal des mines, en sont 
remplies. 11 avait entrepris lui-même un recueil pério- 
dique sur les applications de la chimie à la médecine ; 
il a dirigé pendant trois ans la rédaction du Journal 
des pharmaciens; et les Annales du Muséum d'histoire 
naturelle, dont il a conçu la première idée, contiennent 
beaucoup de ses articles. 

On sent bien que ce n'est pas en produisant avec une 
telle abondance qu'il est possible de donner à ses pro- 
ductions une perfection absolue, et nous avouerons que 
l'on remarque dans les Mémoires de M. de Fourcroy des 
idées en général plus étendues que profondes : ses con- 
clusions sont quelquefois un peu précipitées; il a été as- 
sez souvent obligé de se réformer lui-même, et n'a pu 
toujours éviter de l'être par d'autres. Cependant on ne 
peut disconvenir aussi que ses résultats ne soient tou- 
jours précis et sensibles; qu'il n'envisage son objet 
principal par ses diverses faces, et ne l'attaque par 
tous les agents que la chimie possède ; qu'il ne mette 
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beaucoup d'oMre dnus la mar-che des expérienceSj et 
surtout une clarté admirable dam leur exposition : car 
il était encore graod professeur alors qu'il aurait pu 
se cou tenter du rAle plus élevé que ses découvertes lui 
donnaient. Enfin, malgré tout ce que l'on a pu repren- 
dre dan^ SCS écrits, les vérités importantes qu'il a fait con- 
naître sont encon^ tellement nombreuses, que nous som- 
imîs obligés, pour en rendre compte^ d'y établir un 
certain ordre^ et de les distribuer selon qu'elles se iiip- 
portt^nt^ ou aux principes généraux de la chimie^ ou à 
Tun des règnes de la nature en particulier. 

Je sens que Texposé dd cette multitude de tnivaux de 
détails ne peut intéresser autant que des événeraenls 
variés, ou que ces découvertes d*une inUuenc^ univei'- 
ielte et qui se laissent exprimer en peu do mots; mais 
jie »ens aussi ce que je dois à ma place et au corps 
(levant lequel je parle. L'histoire des sciences est noti-e 
fonôtion principale; et notre premier devoir est préci- 
sément d'y consigner ces recherches nécessaires pour 
remplir les lacunes du système de nos connaissances^ 
mais qui ne se recommandent par rien de frappant à 
l'attention du vulgaire. 

La principale expérience de M. de Fourcroy, pour la 
chimie générale, est celle de la combustion de rahc in- 
flammable, nommé gaz hydrogène par les nouveaux 
chimistes. Cavendishet M. Monge avaient découvert que 
cette combustion produit de l'eau, et Ton en avait con- 
clu que l'eau est composée d'hydrogène et d'oxygène; 
mais Teau que Ton obtenait, était toujours plus ou 
moins mélangée d'acidfe nitreux, ce qui fournissait Mt 
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antagonistes de la chimie moderne une objection qu'ils 
croyaient décisive. MM. de Fourcroy, Vauquelin et Sé- 
guin, parvinrent, en 1T92, à obtenir de l'eau pure en 
opérant avec plus de lenteur, et montrèrent que l'acide 
veYiait de quelques paihcelles d'azote toujours mêlées 
à l'oxygène, et qui brûlaient avec l'hydrogène quand 
la combustion était trop vive. 

Un chimiste allemand ^ M. Gœttling , avait tiré une 
autre objection de ce que le phosphore luisait dans du 
gaz azote que l'on croyait pur; preuve > disait-il, que 
certains corps peuvent brûler sans oxygène. MM. de 
Fourcroy et Vauquelin montrèrent que le phosphore se 
dissout dans l'azote; et n'y brûle que par un peu d'oxy- 
gène qui y reste. 

On pourrait aussi rapporter à la chimie générale les 
explications données par M. de Fourcroy de la détona- 
tion du nitre et des diverses poudres fulminantes; 
mais elles lui sont communes avec d'autres chimistes. 

Ce qui lui est plus particulier, c'est la découverte de 
plusieurs composés qui détonent par la simple percus- 
sion , et qui ont tous pour base l'acide muriatique oxy- 
géné mêlé à diverses combustibles : un coup de mar- 
teau enflamme ces mélanges avec un bruit violent. 

M. de Fourcroy a fait un grand nombre d'analyses, 
soit de minéraux à l'état concret , soit d'eaux plus ou 
moins minéralisées. 

Parmi ces dernières , on doit compter surtout celle 
de l'eau sulfureuse de Montmorency, faite en commun 
avec M. delà Porte, en 1787, et qui a servi long- 
temps de modèle à ces sortes d'analyses si importan- 



les pour ta raMecine. Elle offrait des méthodes beau- 
coup plus exactes que celles de Bergman, parce que l on 
y avait pra&té de tous les moyens indiqués par Priestley 
pour reteutr et pour examiner les tluides élastiques» 

L^uu des pliéaofnènes les plus curieux que Ton ait 
reconnus dans ces derniers temps , est celui des pief- 
res qui tombent de Tatmosphère , et dont la composi- 
tiou^ toujours semblable , ne ressemble À celle d'au- 
cune des pierres connues sur la terre. M, de Foupcroy a 
travaillé avec M, Vauquelin à constater ce dernier ca- 
ractère ^ qui fait Fuae des preuves les plus essentielles 
du phénomène. 

Cmt dans ses recherches sur les minéraux que 
M, de Fourcroy découvrit les moyens de distinguer et 
d'obtenir à Télat de pureté les deux terres nommées 
baryte et strontiane , si voisines des métaux par leur 
pesanteur, et des alcalis par leurs autres propriétés. 
Les procédés qu^il indiqua sont encore ceux dont on se 
sert aujourd'hui. 

Le platine ou l'or blanc , substance qui nous vient 
du Pérou f et qui y plus pesante et aussi inaltérable que 
l'or, est en même temps dure et susceptible de poli 
comme Facier, passait pour un métal simple. Les tra- 
vaux presque simultanés de MM. Descotils , WoUaston^ 
Smithson-Tennant , ont découvert, il y a quelques 
années, qu'il s'y mêle quatre autres substances métalli- 
ques auparavant inconnues. Une ou deux de ces subs- 
tances furent aperçues par MM. de Fourcroy et Vauque- 
lin, qui s'occupaient du platine en même temps que 
les chimistes dont nous venons de parler. 
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Il existe un minéral appelé ^arragonite^ qui est jus- 
qu'à ce jour la pierre d'achopement de là chimie et de 
la minéralogie , parce que , avec des formes cristal- 
lines, une dureté, une densité et une force réfrin- 
gente différentes de celles du spath calcaire , il offre 
les mêmes éléments que ce spath et dans la même 
proportion. MM. de Fourcroy et Vauquelin ont contri- 
bué à constater ce fait jusqu'à présent inexplicable. On 
a cru reconnaître depuis que l'arragonite contient 
toujours un peu de strontiane. 

A Tépoque où beaucoup d'églises perdirent leur 
destination , une quantité immense de cloches fut li- 
vrée au commerce. Ces bruyants instruments sont com- 
posés de cuivre et d'étain,- mélange qui, dans cette pro- 
portion , n'est bon qu'à faire des cloches. Il fallait 
séparer ces métaux pour en tirer parti , et cela parut 
d'abord impossible. M. de Fourcroy imagina d'oxyder, 
c'est-à-dire de calciner une partie de Talliage , et de 
la mêler avec une autre partie non oxydée. L'oxyde de 
cuivre de la première portion abandonne tout son 
oxygène à l'étain de la seconde , et la fusion livre le 
cuivre pur. Ce procédé a tenu momentanément lieu à 
la France de mines de cuivre , et a été employé par 
quantité de fabricants , qui n'en ont témoigné aucun 
gré à l'auteur. 

M. de Fourcroy a fait des recherches immenses 
sur les combinaisons salines : son Histoire de Vacide 
sulfureux et des sels qu'il produit, est un ouvrage 
d'une grande patience et qui remplit une lacune im- 
portante dans la chimie. 11 a apprécié avec sagacité 
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m qui m ^mm quauQ un ^^ri^'oîpilti les sels de ma- 
gnésie ou de mercure p{ir ranimouiaque^ et la oatiite 
duB mh à base douhha qu'on ol>tieot par ces opérations. 
Le degi-é d'oxygénation du mm'cure et du fer dans leur 
difféiHânts sels a aussi été Tobjel de ses expériences; 
il a repris deus fois ses recherches sur le niercure^ qu il 
a terminées en iSùh avec l'aide de M, Théûard. 

Ces sortes de travaux semblent n'exiger que de 
rassiduité ; mais^ comme la science chimique eu a au 
besoin indispensable pour devenir eomplètej oa doit 
de la reconnaissance à ceux qui ont le courage de leâ 
entreprendre. 

M* de Fourcroy portait eet esprit d'eusemhk et 
m désir de compléler chaque genre de recherclio^ 
dans tout ce dont il s occupait. Le ministère lui ayant 
donné à examiner une nouvelle espèce de quinquina 
iippï triée de Saint-Domingue , il en iit une analyse 
si détaillée^ il y appliqua des moyens si nouveaux, 
que ce travail devint un modèle pour la chimie végé* 
taie. M. Vauquelin, M. de Saussure^ M. Thénard ont 
porté, depuis y cette branche de la science beaucoup 
plus loin; mais M. de Fourcroy leur avait servi de 
guide, comme Rouelle et Busquet lui en avaient servi 
à lui-même; et il a pris part aussi, vers la fin de sa vie, 
à plusieurs analyses dans ce genre perfectionné , telles 
que celle des céréales et des légumineuses, qui a jeté 
beaucoup de lumière sur la théorie de la germination, 
celle du blé carié, celle du suc d'oignon , remarquable 
surtout par la manne qui se forme dans sa fermenta- 
tion. 
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11 est UQ des premiers qui aient reconnu dans les vé- 
gétaux cette substance appelée albumine , qui fait la 
base du blanc d^œuf j et dont le caractère est de se 
coagulera dans Teau bouillante. 

L'on admettait avant lui , dans ce même règne , un 
principe que Ton nommait arôme, et dont on déri- 
vait les odeurs des diverses parties des plantes. Il a 
montré que les corps n'agissent sur l'odorat que par 
leur propre substance volatilisée. 

On regardait comme des acides particuliers ceux 
que Ton obtient de la distillation du bois et des gom- 
mes. MM. de Fourcroy et. Vauquelin ont prouvé qu'ils 
ne sont que de l'acide acéteux altéré par un mélange 
d'huile, et cette découverte a permis de substituer avec 
beaucoup d'économie ces acides au vinaigre dans une 
foule d'emplois. 

L'un des phénomènes les plus compliqués de la 
chimie est la formation de Téther, ou de cette subs- 
tance, éminemment volatile, qui résulte de Taction 
de l'acide sulfurique concentré sur Talcool. M. de 
Fourcroy s'en est occupé après beaucoup d'autres , et 
sa théorie est encore celle qui parait la plus vrai- 
semblable : il a constaté que l'avidité de l'acide pour 
l'eau contraint en quelque sorte les éléments de l'eau 
à se combiner, et de ce fait, une fois prouvé, il a dé- 
duit tous les phénomènes ultérieurs. 

Mais de toutes les recherches qui ont occupé M. de 
Fourcroy, celles qui ont été les plus fécondes et qui 
lui donneront la plus longue célébrité , ce sont ses re- 
cherches sur les substances animales. Il y attachait une 
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ils poliraient disposer, Vla^ île cinq c^i^in Itii fiirënî 
adressés, li les ej^amina, et les compara aux caleuk 
des au i maux j aux bézoardB et aux autres concrétions. 
Les calculs de la vessie lui offrirent cinq combiDai- 

m différeutes» et il eti trouva sc^pt autres dans \m 
' diffi'Tontes t^ouc tétions. Non eonteat de les faire con- 
naUi*e par leur analyse, il leur assigna aussi des ca- 
mctères extérieurs propres è les faille distinguer au 
premier coup d'œll^ comme les naturalisâtes distin-' 
guent les minéraux. 11 est déjà certain ^ par ces w- 
cherclies, que le calcul des animaux herbivores peut 
se dissoudre par des iujections de vinaigre affaibli , 
Ibî Ton n'est pas entièrement sans espérance de pro- 
duire le mémo eiîet sur quelques-uns des calculs bu* 
mains. 

En même temps qu'il examinait les calculs^ M. de 
Fourcroy faisait un grand travail sur Turine de Thoinriie 
et des animaux^ dont les résultats ont été d'un égal 
intérêt pour la chimie, pour la médecine et pour la 
physiologie. Les animaux herbivores ont une urine 
très-différente de celle de l'homme; mais les principes 
de celle-ci se retrouvent jusque dans les excréments des 
oiseaux. 

Un résultat non moins piquant pour la- physiologie a 
été la ressemblance de composition observée par M. de 
Fourcroy entre le sperme de certains animaux et la 
poussière fécondante de quelques plantes. 

Telle est une légère esquisse de l'immense recueil de 
faits et d'expériences dont M. de Fourcroy a enrichi 
la chimie : s'il n'a pas eu le bonheur d'attacher son nom 
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à quelqu'une de ces grandes vérités générales qui 
donnent une gloire populaire, il Ta inscrit en tant d'en* 
droits et à tant d'articles particuliers, que les savants 
seront toujours obligés de le citer parmi les hommes 
les plus dignes de la reconnaissance publique. 

Dans un grand nombre de ces travaux, le nom de 
M. de Fourcroy est associé, comme on vient de Tenten- 
dre^ à eelui de M. Vauquelin, son élève et son ami; et 
l'envie a cru gagner beaucoup en se prévalant de cette 
association pour contester au premier de ces deux chi- 
mistes la meilleure partie de leurs découvertes com- 
munes; comme si d'avoir engagé un homme tel que 
M. Vauquelin à des recherches qui ont été si heureuses 
n'était pas pour la science un service au moins équiva- 
lent à quelques expériences de plus. Qu'il nous soit au 
moins permis de voir dans la noble constance que 
H. Vauquelin a mise à travailler avec son maître, une 
preuve des sentiments que M. de Fourcroy savait ins- 
pirer, et de croire que l'homme qui a su choisir si bien 
son ami et le garder si longtemps méritait d'être aimé. 

On a besoin de faire de telles remarques, dans ce 
temps où de longues discordes ont laissé tant de haines, 
et où quiconque a joui d'une parcelle de pouvoir a été 
en butte à des outrages publics. 

M. de Fourcroy devait être plus exposé que personne 
à ce malheur, à cause du moment où il fut appelé aux 
places supérieures, et à cause de l'espèce irritable 
d'hommes avec qui ses fonctions l'ont mis le plus en 
rapport. 

A cette époque où une nation entière, s' avisant su- 

21. 




bitement de se trouver malbeyreuse ^ imagina ae faire 
sur elle-même toutes les sortes d'expériences^ lorsque 
Toii essaya taur à tour de tous les hommes gui avaient 
de la célébrité daus quelque genre que ce fdt, il était 
presque impossible qu^il échappât aus choix popu- 
lires. 

Nommé suppléant à la Conveotlon nationale ^ il n^ 
entra comme député que vers Fautomne de ilM^ 
c'est-à-dire au moment où elle gémissait et faisait gé- 
mir la France sous la tyrannie la plus terrible, et ce- 
pendant plusieurs mois après qu'elle eut commis le 
plu!^ grand de ses crimes. 

D'après ce que nous venons de rapporter de sa vie, 
il est aisé de juger avec quelles dispositions il y arri- 
vait. 

A cette ignorance presque absolue du monde et des 
affaires, apanage ordinaire des savants de cabinet, se 
joignait en lui une aigreur bien pardonnable contre un 
ordre de choses dont il n'avait éprouvé longtemps que 
des injustices. Sa facilité à exposer avec élégance ces vé- 
rités générales contre lesquelles aucun intérêt n'indis- 
pose devait lui paraître au moins bien voisine de cette 
éloquence persuasive qui maîtrise à son gré tous les 
penchants du cœur. Que de sagesse.il fallait pour se 
taire, avec des tentations si fortes pour parler ! M. de 
Fourcroy eut cette sagesse. Malgré les reproches pu- 
blics qu'on lui en fit, il ne monta point à la tribune tant 
que Ton ne put y paraître sans crainte ou sans dés- 
honneur, et il se renferma dans quelques détails obs- 
curs d'administration, se contentant, pour récompense, 
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d'obtenir la grâce de quelques victimes. Darcet, l'un de 
nos confrères, lui a dû la vie, et Ta appris d'un autre 
longtemps après. Il fit appeler près de la Convention 
des savants respectables que la faux révolutionnaire 
aurait atteinte partout ailleurs. Enfin, menacé lui- 
même, il lui devint impossible de servir personne, et 
des hommes affreux n'ont pas eu honte de travestir 
son impuissance en crime. 

Peut-être me blâme-t-on de rappeler ces tristes sou- 
venirs : mais, quand un homme célèbre a eu le maU 
beur d'être accusé comme M. de Fourcroy; lorsque 
cette accusation a fait le tourment de sa vie, ce serait 
en vain que son historien essayerait de la faire oublier 
en gardant le silence. 

Nous devons même le dire : si dans les sévères recher- 
ches que nous avons faites nous avions trouvé la moin- 
dre preuve d'une si horrible atrocité , aucune puissance 
humaine ne nous aurait contraints de souiller notre 
bouche de son éloge, d'en faire retentir les voûtes de 
ce temple, qui ne doit pas être moins celui de l'honneur 
que celui du génie. 

M. de Fourcroy ne commença à prendre de l'in- 
fluence que plusieurs mois après le 9 Thermidor, lors- 
que les esprits furent lassés de destruction ; et dans 
cette longue suite de travaux qui ont relevé l'ordre so- 
cial, on le voit, dès les premiers moments, occupé de 
l'instruction publique, et s'empressant toujours de faire 
suivre à sa restauration des progrès parallèles à ceux 
qu'il observait dans les idées dominantes. 

On croirait, en effet , d'après la gradation de ses dis- 




irs et des loin qu*il a proposées, qu'il portart dans 

'^la politique lu oiôme flexibilité d^ esprit que nous ve- 

I nous do lui voir dans les sciences^ el la série de sea 

I rapport» et de lies actes aura pour T histoire de Topi- 

j II ton publique dans la Seconde moitié de la révointion^ 

^ un gtiure d*inlérèt tout à fait comparable à celui doses 

^i^—^ autres ouvrages pour Thistoire de la chioiie* 

^ Je suis encore obligé de faire ici une longue énumé* 

ration de travaux particuliers; mais j'ai au moins au- 

n tant de raisons d'espérer de Tindulgence. Il ne s'agit 

i plus seulement de découvertes isolées, mais d'instilu* 

I , lions qui ^ en assurant la conservation des Sciences , eu 

Lnndti plieront à Fi afin i les progrès. Ce n^est plus un 
simple expérinientateur, maître de ses matières et de 
SCS instruments ; c'est un homme obligé de lutter contre 
tous les genres d'obstacles, et de faire du bie^à^s 
concitoyens j en grande partie malgré eux. ^^1^^ 

La Convention avait détruit les académies , les col* 
léges ; les universités ; personne n'eût osé en demander 
d'emblée le rétablissement : mais bientôt les effets de 
leur suppression se marquèrent par l'endroit le plus 
sensible ; les armées vinrent à manquer de médecins 
et de chirurgiens , et l'on ne pouvait en refaire sans 
écoles. Qui croirait cependant qu'il fallut du temps pour 
qu'on eût la hardiesse de les appeler écoles d$ médecine? 
Médecin, chirurgien, étaient des titres trop contraires à 
Tégalité , apparemment parce qu'il n'y a point de supé- 
riorité plus nécessaire que celle du médecin sur le ma* 
lade : on employa donc le mot bizarre d'écoles de santé, 
et il ne fut question pour les élèves ni d'examen ni de 
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diplômes. Toutefois un esprit clairvoyant ne laisse pas 
que d'apercevoir, dans les règlements qui furent portés, 
les intentions de celui qui les rédigea. Les trois grandes 
écoles fondées à cette époque reçurent une abondance 
de moyens dont ou n'avait eu jusqu'alors aucune idée 
eu France, et qui en font encore aujourd'hui le plus bel 
ornement de Funiversité. 

L'expérience apprit bientôt aussi que le courage ne 
suffit pas à la guerre sans l'instruction, et que la science 
militaire est un poids considérable dans la balance des 
succès : on voulut que les écoles de Tartillerie, du génie 
et de la macrine, reçussent des sujets préparés par l'étude 
des mathématiques et de la physique, et Ton vit naître 
cette École polytechnique dont le plan primitif, dépas- 
sant de beaucoup le but, sembla destinée à rendre les 
hautes sciences, pour ainsi dire y aussi communes que 
l'avaient été jusque*là les connaissances les plus élé-< 
mentaires. 

La conception des écoles centrales n'était pas moins 
glande dans son genre : peut-être l' était-elle trop. Il 
ne s'agissait de rien moins que d'établir une sorte d'u- 
piveraité dans chaque département, à laquelle la jeu- 
nesse devait être préparée par des écoles inférieures 
placées dans chaque district ; mais , comme il n'arrive 
que trop souvent dans notre nation , ce projet ne fut 
exécuté qu'à demi. 11 a toujours manqué aux écoles 
centrales ces écoles préparatoires : on n'a jamais placé 
auprès d'elles les pensionnats qui entraient essentielle- 
ment dans leur plan. Ce qui leur a été pliis funesin en- 
core, on n'a pu leur fournir assez de bons mailres, à 




une époque où il en avait tant pcrij et où lesiprit de 
parti ne paniiettait pas même d'employer tous ceux qui 
pestaient, 

Une école normale placée à Paris devait former ces 
m^Hres dont ou avait un §i grand besoin; mais, dans 
les Itîmps orageux qui terminèrent le règne de la Con- 
ventiuti, Toij ne put donner qu'une existeDCe éphémère 
à une institution qui aurait exigé plus qu'aucune autre 
une longue durée pour produire de Veffet. 

M, de Fourcroy, soit comme membre du comité d*ias- 
truction publique de 1h Couveatiou nationale ^ soit 
counae membre du conseil des Anciens^ a pris une part 
plus ou moins active à toutes ces créations, et a lait 
dans ces deux assemblées uue grande partie des rap- 
ports qui ont tlétermiué a les adopter. 

Nous devons nous souvenir aussi que M. de Fourcroy ^j i 
n'a pas été étranger à la formation de rinstitut^ qui^^^H 
dans son plan primitif^ devait à la fois travailler au 
progrès des sciences et régler la marche de renseigne- 
ment public^ en sorte que les lumières se seraient pro- 
pagées par les mêmes hommes qui les auraient fait 
naître : idée admirable, si une compagnie nombreuse, 
et surtout une compagnie studieuse, pouvait s'occuper 
des détails infinis qu'exige toute branche d'adminis^ 
tration. 

M. de Fourcroy avait eu enfin une grande influence, 
soit comme professeur, soit comme député , sur la ré- 
daction de la loi qui a fait du Muséum d'histoire natu- 
relle le plus magnifique établissement que les sciences 
aient possédé. 
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Toutes ces institutions portent un caractère de gran- 
deur et de générosité qui entrait essentiellement dans 
ses vues. Le gouvernement, selon lui, devait Finstruc- 
tion au peuple aux mêmes titres que la justice et la* sû- 
reté ; et il trouvait d'autant plus convenable d^y consa- 
crer une partie importante du revenu de TÉtat, qu'une 
instruction très-rêpandue lui paraissait le moyen le plus 
sûr de rendre facile et le maintien de la sûreté et celui 
de la justice. 

Nous n'ignorons pas que les ennemis de M. de Four- 
croy ont. pu reprendre, dans quelques-uns de ses dis- 
cours politiques, le langage usité dans le temps où il 
les fit; mais c^est la faute du temps, et non la sienne. 
Qui ne se souvient que les propositions les plus néces- 
saires auraient été rebutées , si on ne les eût revêtues 
de ce grossier idiome? Autant vaudrait donc blâmer 
ceux qui traitent avec les sauvages du Canada, de ne 
p6is leur parler dans le même style que Ton harangue les 
princes de l'Europe. 

M. de Fourcroy étant sorti, en 1798, du conseil des 
Anciens, ses travaux législatifs furent interrompus, et 
il saisit ce moment pour rédiger son grand Système des 
connaissances chimiques , ouvrage immense, fait en dix* 
huit mois, et dont le manuscrit, tout entier de sa main 
et presque sans ratures, prouve à quel point il portait 
la facilité. Mais ce temps de repos ne fut pas de longue 
durée : nommé conseiller d'État à l'époque du gouver- 
nement consulaire, il fut bientôt chargé de reprendre les 
travaux qu'il avait commencés pour la restauration de 
l'instruction publique. 
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loiloiojiéfaliv>nsc1c M* de Fourcroy prennèm "lî 
caractère, i4 avêe plus d'ensemble et de vigueur 
hù deviroitiïni moins per^onneUes. Quand la chaf de 
rÉtal ^tiverne par lut^mème; lormjue l'homme qm 
d*Ufi signe peui ébranler la terre sait tout anm m^ 
mont descendre juârju aux moindres dt^Uiilâ de Tadmi- 
itiAtraticin ^ il tiVa^l pas mm do faire la part desagenls 
se<M>ndaire«derAiiiorili$ : nmiâ pouvons dire cependant 
que, là les vues que H. de Fourcroy avait à exéeultir 
ii*étfttent \ih\n eniitNremtmt le^ siennes, c'était toi^oun 
ma activité quW mettait à lus faire réussir; et ce u^^à 
pasi niHL^ gluir» médioertif lor^u'on songe que bous m 
dirfïûtion^ Bi danii le court es[>ace dociDqannées^ douîô 
iWdes de droit ont été créées^ plus de tf^nie lycées éri- 
^, et plus de trois oenU collèges relevés ou éU-- 
Mii. 

Appelés pendant quelque temps à partager eon ii^ 
vaily c'est pour nous un double devoir de lui rendre Ur 
moignage ; car on ne peut, sans Tavoir vu, se faire une 
idée cU? œ que lui ont coûté de peines tant d'établisse- 
ments^ dans un pays où il fallait relever jusqu'au)^ édi« 
lices, recréer tous les genres de ressource», surmonter 
dans chaque lieu des résistances intéressées , chercher 
de tous côtés des maîtres et jusqu'à des élèves, tant 
l'exemple du passé inspirait de défiance. Aujourd'hui 
toutes ces institutions, réunies en un*seul corps, sou- 
mises aux lois d'une discipline commune et gouvernées 
par un chef que la voix publique appelait , promettent 
des fruits plus abondants et plus vigoureux; maisTuni** 
versité, dans ce moment de splendeur, ne doit pasou^ 
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blier la noémoire de celui qui a semé pour elle en des 
temps difficiles. 

Infatigable dans son cabinet comme dans son labora** 
toire^ M. de Fouropoy passait les jours et une grande 
partie des nuits au travail ; il ne se reposait en entier 
sur aucun de ses subordonnés, et les moindres règle- 
ments qui sortaient de ses bureaux avaient été conçus 
et mûris par lui-même. Il voulait connaître personnel- 
lement les meilleurs instituteurs, et il a parcouru plu- 
sieura parties de la France pour s'assurer des progrès 
des écolea et juger de plus près des talents des maî- 
tres. 

Dana les choix qu'il avait à faire, il redoutait sur- 
tout de consulter l'esprit de parti ; et peut-être donna- 
t*il quelquefois dans un autre excès, en méprisant 
trop des préventions qui pouvaient cependant rendre 
inutiles des talents de ceux qui en étaient les objets. 

Mais c'est surtout aux élèves qui recevaient du gou- 
vernement le bienfait d^une éducation gratuite que 
M. de Fourcroy portait toute son affection. Il semblait 
toujours avoir présents à la mémoire les malheurs do 
sa propre jeunesse , et se rappeler ce qu'il devait aux 
personnes qui Tavait secouru dans ses études. Combien 
d'hommes éprouveront un jour pour lui un sentiment 
semblable, et combien de parents se joignent sans 
doute dès ce moment à moi pour bénir la mémoire do 
celui de qui leurs enfants tiennent le plus précieux 
de tous les biens ! 

Nous avons dû retracer en détail ce que M. de Four- 
croy a fait pour Tinstruction publique; car, dans cette 
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partit* de ses tntvaux , le député et le conseîlier d^État 
était encore essentiellement membre de rinsiitut. U 
nous coDvieodrait moins de le peindre dans ses autres 
rapports politiques, et nous nVurions probaUemeot 
pas de notions suffisantes pour le faire avec exacti- 
tude. 

Quelques-uns disent que , désirant iDvariablement 
le bien, son esprit toujours facile variait peut-être trop 
sur les moyens de le faire , et que l'habitude de parler 
avec une chaleur égale pour chacune des opinions qui 
s'emparaient successivement de lui , diminuait un peu 
Feffet naturel que son éloquence aurait du avoir. C'esl 
que, recherchant toujours vivement une approbation 
immédiate , il ne songeait point que, dans la carrière 
de Tambition comme dans toutes les autres , les succès 
n'imposent qu'autant qn^ils ne sont point trop balan- 
cés par des échecs. Il espérait se faire pardonner une 
proposition hasardée , par sa' complaisance à la mo- 
difier jusqu'à ce qu'on l'adoptât ; mais c'était un mau- 
vais calcul^ et la jalousie compte avec plus de soin les 
défaites que les victoires. Il s'aperçut à la fin que ce 
n'était pas d'après celles-ci que ses émules le jugaient^ 
et cette découverte fut pour lui un grand malheur. 
Toute sa vie il avait attaché à l'opinion des autres plus 
de prix qu'il ne convient peut-être à iin savant et à un 
homme d'État. Et que l'on ne croie pas que , dans son 
besoin exagéré de ne pas déplaire , il fit acception 
des personnes : un mot dit sur son compte dans le 
moindre cercle , un article de journal avait le droit de 
l'inquiéter presque autant qu'une grande espérance 
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trompée. Il s'affligeait même de la facilité avec la- 
quelle de jeunes chimistes se permettaient de revenir 
sur ses travaux^ et quelquefois de les critiquer^ comme 
s'il eût pu espérer de trouver un Vauquelin dans cha- 
cune de ses élèves^ en un siècle où il est déjà si extraor- 
dinaire d^avoir vu un exemple d'un pareil dévouement. 

Ce désir extrême d'occuper sans cesse dans l'esprit 
des autres une place favorable^ inspirait à M. de Four- 
croy des efforts qui redoublaient à mesure que le théâ- 
tre où ses talents le portaient était plus élevé ^ et qu'il 
se trouvait plus de gens intéressés à lui enlever cette 
jouissance. Son ardeur pour ses nouveaux devoirs ne 
refroidissait en rien celle qu'il portait aux anciens. De- 
puis plusieurs années conseiller d'État, et chargé 
d'une administration compliquée , il ne faisait^ guère 
moins d'expériences y de mémoires et de leçons ^ que 
lorsque tout son temps appartenait aux sciences. 

A la fin ^ des travaux si multipliés et que les dispo- 
sitions de son caractère mêlaient de tant de soucis ^ at- 
taquèrent son organisation. Des palpitations, sur les- 
quelles un médecin ne pouvait se méprendre, lui 
annoncèrent son sort. 11 le prévit avec plus de calme 
qu'il n'avait supporté les contrariétés de sa double 
existence. A voir son assiduité au travail , à l'entendre 
parler, personne ne l'aurait cru malade ; lui seul ne 
fut pas trompé un instant. Pendant près de deux an- 
nées, il s'attendit, pour ainsi dire, chaque jour, au 
coup fatal. Saisi enfin d'une atteinte subite, au mo- 
ment où il signait quelques dépêches , il s'écria : Je 
suis mort y et il l'était en effet. 
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CéCait le 16 décembre 1800, le matin d'une fête de 
famille. 

Ses parents , avec qui il vivait dans Tunion la plus 
tendre y avaient coutume de célébrer cette époque par 
les hommages de Tamitié : plusieurs des nombreux 
personnages qu'il s'était attachée par son empressement 
à rendre service, la saisissaient pour lui marquer leur 
reconnaissance. De toutes parts on accourait la gaieté 
sur le visage ; chacun apportait quelques fleurs, quel* 
que présent , et ne trouvait que ce corps inanimé et une 
famille dans Teffroi : triste réunion, préparée pour la 
joie , qui ne fit que rendre plus affreuse cette scène de 
désespoir ; et , comme si tout ce qui pouvait lui arriver 
d'heureux avait dû se tourner en douleur, une preurc 
éclatai^ de la satisfaction de son maître (précieux té- 
moignage longtemps désiré , et qui eût peut-être pro- 
longé ses jours s'il avait osé le prévoir) n'arriva que 
pour être déposée sur sa tombe. 

C'est ainsi que les hommes les plus actifs sont trop 
souvent arrêtés au milieu de leur carrière : heureux du 
moins ceux dont il peut rester quelques vérités nou- 
velles, quelques établissements utiles, le souvenir de 
quelque ]3ienfait à leurs contemporains. M. de Fourcroy 
a laissé dans un haut degré ces trois genres de monu- 
ments : les fastes de la science sont remplis de ses re- 
cherches; la France est couverte des institutions quil 
a aidé à relever; un concours immense d'hommes qu'il 
avait obligés a rendu ses funérailles aussi touchantes 
que pompeuses, et dans ce long temps où il a joui du 
pouvoir, en hutte ;\ tant de calomnies, fatigué par tanl 
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de contrariétés, ce serait en vain que Ton chercherait, 
même parmi ses ennemis les plus acharnés^ quelqu^in 
à qui il aurait fait du mal. 

M. de Fourcroy laisse de son premier mariage avec 
mademoiselle Bettinger, M. le comte de Fourcroy, offi- 
cier d'artillerie, et madame Foucaud. Son second ma- 
riage, avec madame Belleyille, veuve de Wailly, ne lui 
a point donné d'enfants. 

Les places qu'il occupait dans nos établissements 
scientifiques, ont été remplies par les plus dignes de ses 
élèves. M. Thénardluiasuccédéà l'Institut; M. Laugier, 
au Muséum d'histoire naturelle ; M. Gay-Lussac, à TÉcole 
polytechnique. Sa chaire à la Faculté de médecine est 
encore vacante. (1) • 

(1) Elle a été remplie depuis par M. Vauquelin. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE DESESSARTS, 

LU LB 6 iÀNTIER 1812. 



Jean-Charles Desessarts^ médecin, membre de l'Ins- 
titut, naquit à Bragelogne, département de l'Aube, le 
26 octobre 1729, de Charles Desessarts, chirurgien, et de 
Jeanne Fournier. Son aïeul, Jean-Baptiste Desessarts, 
avait servi dans le génie sous Louis XIV, et, après avoir 
été employé aux fortifications de Cherbourg et de Casai, 
il avait suivi le roi Jacq ues dans son expédition d'Irlande ; 
mais des travaux si nombreux ne lui avaient procuré 
aucuns biens. Charles Desessarts, dans une profession 
plus tranquille, n'avait pas été plus heureux. Deux fois 
il vit brûler sa maison et détruire sa fortune mobilière. 
Sa femme mourut jeune, et lui-même eut la douleur de 
descendre au tombeau sans avoir pu donner un état à 
son fils. 

Le jeune orphelin, mettant son espoir dans la ten- 
dresse d'un oncle, professeur de philosophie au collège 
de Beauvais, accourut auprès de lui avec le confiance de 
son fige, mais n'en obtint que des conseils. Les jésuites, 
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qui avaient commencé son éducaiion^ et qui auguraient 
bien de ses taleats, lai offrirent des secours^ plus réels, 
à coodition qu'il s'engagerait avec eux. JI aima mieuï 
se créer à lui-raème des ressources. Quelques leçons de 
mathématiques données à des jeunes gens suffirent à 
ses besoins les pltis.pi'essant&i et tous ses moments de 
loisir furent employés à se préparer k une professioa 
indépendante. C'est à ce titre que M. Desessarts fit choix 
de la médecine ; mais, à peine s*y fut-il livrée quMl aima 
pour elle-même^ qu'il y vit à la fois, ce qu'elle est eu 
effet, la plus étendue des sciences, le plus utile desarts^ 
et Tétatle plus digne d^un homme dont le cœur est ani- 
mé deVamourde ses semblables. 

Ce sentiment de sa jeunesse a été celui de toute sa vie; 
personne n'a été plus médecin, médecin de meilleure foi : 
la médecine était pom* lui une seconde religion^, dont 
les devoirs ont rempli ses longues années. Ne songeant 
ni à la gloire ni à la fortune, incapable de jalousie, jus- 
qu'à ses derniers jours, il étudiait, il accueillait avec la 
candeur d'unjeune homme tout ce qui se faisait sur son 
art : à quatre-vingt-deux ans, il remplissait nos séances 
de mémoires, de rapports étendus, sur les moindres ou- 
vrages qui paraissaient en médecine. C'était lui qui nous 
tenait au courant de tous les travaux de ses confrères; 
et Ton peut dire que la médecine avait en lui, dans nos 
assemblées, un représentant infatigable, qu'elle ne rem- 
placera peut-être de longtemps. 

Cependant il n'avait pu d'abord exercer sa profession 
à Paris; car, dans l'ancien ordre des choses, il en coûtait 
assez cher pour être admis dans la Faculté de celte ville. 
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Ayant donc pris ses degrés à Reims, où Ton était plus 
facile, il s'établit à Villers-Coterets, terre appartenant 
au duc d'Orléans, près de qui il était protégé par le 
marquis de Barbançon. lia passé près de quinze ans tant 
à Villers-Coterets qu'à Noyon, où il se rendit quelque 
temps après, et il s'est toujours félicité de cette espèce 
de noviciat. Eh effet, dans les petits villes et dans les 
campagnes, la médecine doit avoir quelque chose de 
plus simple, déplus clair même, si l'idée de clarté peut 
se concilier avec celle des problèmes les plus compli- 
qués que les hommes aient à résoudre. Toujours est-il 
vrai que les maux y ont des causes moins nombreuses, 
moins variées, moins fugitives; que le médecin peut les 
étudier plus attentivement, en suivre de plus près les 
phénomènes et les conséquences, parce qu'il a moins 
de malades, et, surtout, parce que son unique soin doit 
être de guérir ses malades : tandis que, dans les gran- 
des villes, il faut trop souvent qu'il en prenne encore 
un autre, celui de faire sa cour aux gens qui se portent 
bien. 

M. Desessarts eut lui-mèml assez vite la preuve qu'il 
est difficile de parvenir autrement. Son premier ouvra- 
ge, envoyé de la campagne, et cédé pour rien à un li- 
braire qui ne consentit qu'avec peine à l'imprimer, ne 
put être annoncé que par un seul journaliste ; l'édition 
presque entière se perdit sans qu'on ait su ce qu'elle 
était devenue ; et cependant cet ouvrage était destiné 
à coopérer essentiellement à une sorte de révolution 
dans une des parties les plus importantes de l'hygiène, 
dans réducation physique des enfants. 
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Ceux qui im mollirent si iat^xorables pour le dix*lini- 
tiÂtne Mècle, et pour cutle épreuve générale où il amis 
bel doctriueHî lo« coutumes^ les opioioD® reçues aupa- 
ravant, ne Tiittaquent pas du moins sur Farticleque 
aous venons d'indiquer. Cet empressement qu'avaient 
les mères d'éloigner d'elles leurs entants et de les li- 
vrer & des mercenaires ; les maillots dont on se Mtait 
de serrer les corps débiles de ces pauvres créatures; les 
cuiï^aises de baleines où on les emprisonnait bientôt 
après ; Tespèce de serre chaude où l'on tenait leur 
corps et leur esprit , sont presque les seuls nsages d'au- 
trefois dont j>ersonne ne se soit avisé de prendre la dé- 
fansâ dans i^es derniers temps. Ou ne les regarde ap- I 
l>aremment que comme des modes; mais ces modes 
avaient une influence effrayante sur les forces phy- 
siques et intellectuelles de l'espèce ^ et, pour y mettre 
un terme» il n'a fallu rien moins que les efforts réu- 
ni s d'un grand nombre de médecins et de philosophes. 

L'immortel Locke, qui était à la fois l'un et l'autre, 
donna le premier signal dans des observations pleines 
de raison et de sagacité placées en tète de ses re- 
marques sur l'éducation. Andry^ dans son Orthopédie, 
en traitant des moyens de guérir les difformités , en 
indiqua aussi quelques-uns de les prévenir, Buffon 
peignit les maux inutiles que l'on faisait souffrir à la 
première enfance, et appela Tattention sur la beauté 
des peuples qui n'ont point recours à ces entraves 
contre nature. Mais le livre de M. Desessarts fut le pre- 
mier où toute la matière fut traitée méthodiquement 
et d'une façon populaire. Il y prend l'enfant, pour 



I 



desëssa&ts. 343 

ainsi dire, au moment de sa conception; il rappelle 
avec force à la mère ses devoirs envers son fruit pen- 
dant la grossesse, ceux que la nature lui impose après 
la naissance ; il lui fait un tableau effrayant des sui- 
tes auxquelles la négligence de ces devoirs expose son 
enfant Tout ce qui regarde les aliments du jeune 
nourrisson, ses vêtements, son coucher, son sommeil, 
ses mouvements, sa propreté; tout ce qui peut pré- 
venir ou réparer les accidents ordinaires à cet âge; les 
maux qui résultent de la dentition, et ceux que peu- 
vent occasionner les indispositions de la nourrice, y 
sont traités avec ce détail qui suppose une grande 
expérience, et cette sagesse qui annonce un jugement 
exercé : mais ce qui y fait le plus de plaisir, c'est le 
sentiment dont Tauteur y est animé partout, a Un 
«c amour vrai pour les enfants lui a fait prendre la 
(L plume ; son unique inquiétude est la crainte de ne 
« pouvoir persuader celles pour qui il écrit. » Nous 
ne nous^ flattons pas de faire un grand nombre de prosé- 
lytes j disait-il, en 1760, dans sa première édition, tout 
en leur peignant avec chaleur le plaisir qu'elles au- 
raient à nourrir elles-mêmes leurs enfants; mais il re- 
connut trente ans après publiquement, et avec un plai- 
sir bien excusable, quand même il s'y serait mêlé 
quelque amour-propre, qu'il avait eu tort de penser 
aussi désavantageusement des femmes, et que le nombre 
de celles qui nourrissaient elles-mêmes avait plus que dé- 
cuplé dans cet intervalle. 

C'est qu'une voix plus puissante que la sienne étqiit 
venue à son secours. 




A peu près à Vépoque où M. Desessarls publia soa 
ouvrage, J.-J. Rousseau travaillait à TÉmile. Son 
projet n'était pas d'abord de s'occuper des soins da 
premier âge; un de ses amis lui parla du traiti^ qui 
venait de paraître^ et Tengâgea à le parcourir. Vive- 
ment frappé de tout ce qu'il y trouve de lïeuf et d'u- 
tile^ Kousseau agrandit son propre pian, remonte à 
Tinstunt de la naissance, et trace ces pages d^une énergie 
tiublime qui commencent son livre» Le ton décisif, les 
traits mordants duphilosophe^ Tamère àprete de ses re^ 
proches j firent plus d'effet que tous les raison neraents 
du médecin. Les femmes, émoes^ revinrent en rougis- 
tian 1 aux devoirs de la nature ; elles en goûtèrent leschar- 
mcs avec étonnement, et la révolution fut consommée. 

Mais, comme tout ce qui se fait par passion, elle 
alla peut- être trop loin : sous prétexte de ne rien ad- 
mettre que de naturel^ oubliant que c'est ta nature 
elle-même qui donne aux animaux Tinstinct de tenir 
chaudement leurs petits, Rousseau recommandait des 
lotions d'eau froide, et il voulait qu'on exposât dès les 
premiers jours les enfants à l'air vif; il proscrivait 
toute espèce de remèdes, et, portant ainsi à Pexcès sa 
prétendue imitation de la nature, il a occasionné beau- 
coup de maux, que Ton eût évités si Ton s'en ftit tenu 
au juste milieu indiqué par les médecins. 

Un compatriote de Rousseau , dont l'ouvrage parut 
à peu près au même temps que l'Emile, le D*" Balexerd, 
s'accorda avec M. Desessarts dans le choix de ces mé- 
thodes modérées; et Texpérience journalière vient à 
l'appui de leur doctrine. 
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Ce qui est singulier, c'est que ni Rousseau ni Ba- 
lexecd ne firent la moindre mention de M. Desessarts, 
quoiqu'il soit certain que le premier avait son ouvrage 
sous les yeux en écrivant, et qu'on ne puisse guère en 
douter pour l'autre ; mais , ce qui est admirable, c est 
que jamais M. Desessarts ne s'est plaint de leur ou- 
bli. Au contraire^ quand il vit le but atteint^ il oublia 
lui-même la part qu'il y avait eue, et ne songea à son 
propre livre qu'au bout de trente ans, vaincu par les 
instances des gens de l'art , qui Tengagaient à le 
réimprimer. Certainement cette conduite doit étonner 
la génération présente , qui se montre si délicate sur 
l'article du plagiat. 

M. Desessarts a pu juger par une autre expérience 
combien la raison seule est faible, même contre les . 
usages les plus déraisonnables. 

A peine eut-on abandonné ces corps de baleine 
qu'il avait tant combattus, que l'on donna dans l'excès 
contraire : les jeunes femmes, auparavant si durement 
cuirassées, n'opposèrent bientôt qu'une toile légère aux 
injures de l'air et aux regards. Le médecin des enfants 
crut devoir se faire le conseiller des mères, et lut ici 
quelques discours sur les suites de cette mode perfide ; 
mais il n'avait plus un Jean-Jacques pour auxiliaire , 
et l'on eût dit que, chaque fois qu'il avait parlé , les 
vêtements perdaient encore quelque chose de leur am- 
pleur et de leur épaisseur. Il s'en aperçut lui-même, 
et, riant de la témérité de son entreprise, il revint aux 
enfants, qu'il trouvait plus dociles. 

Il réussit mieux dans une circonstance plus grave. 



a4ft MiBiMifv. 

A une époque mîilheupeijsej dont il 
ei| 8^il est possible, effacer le souvenir, Toubli de toute 
humanité fat porté au point que quelques familles 
nieiiaiont rempressement le plus cruel à se débar- 
rasser de leurs morts. H. Desessarls prolita d'une céré- 
monie publique où il devait faire un discoursi pour 
tonner contre les inhumatioQ!^ précipitées. Il fit une 
peinture si terrible de Tétai d'un malheureux enterré 
vi%unt, ii en cita des exemples si nombreux, si ef- 
frayants, qu*il n'y eut pas un assistant qui ne tremblai 
pour lui-même, et que quelques administra leurs qui se 
trouvaient dans* rassemblée, s'occupèrent aussitôt des 
règlements sages que Ton suit encore aujourd'hui pour 
la v<^^rification des décès. 

(]'est ainsi que M, Desessarls saisissait toutes les oçm- 
sions d'éclairer le public ; il y mettait toute la vivaeité 
d'un cœur vraiment humain : une fois convaincu deTii' 
tilité d'une opinion^ rien ne l'arrêtait pour la soutenir; 
il bravait les clameurs, et^ ce qui est plus difficile dans 
notre pays, il n*aurait pas même redouté le ridicule. 

Malheureusement cette vivacité l'emportait quelque- 
fois trop loin; elle eut même le tort de lui faire com- 
battre des nouveautés salutaires, parce qu'il ne lui était 
pas démontré qu'elles fussent sans inconvénient : c'est 
ainsi qu'il a paru s'opposer à la vaccine, non qu'il la 
rejetât absolument, mais parce qu'il voulait seulement 
qu'on ne l'admit qu'après un examen réfléchi. On se 
souvient que Bouvard a combattu l'inoculation ; mais 
Bouvard l'a combattue toute sa vie. M. Desessarts a 
donné un exemple bien contraire; car les avantages de 
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la vaccine ne furent pas plutôt constatés par des expé- 
riences bien faites , qu'il s'empressa de se désister publi- 
quement de ses doutes. 

Au reste, ce n'était pas seulement en matière de doc- 
trine que M. Desessarts mettait du caractère et de la vi- 
¥acité^ et. ce qui lui paraissait juste n'avait pas moins 
de droit & exercer son activité que ce qui lui paraissait 
vrai. 

Les fastes de la médecine retentissent encore de la 
longue lutte qu'il soutint, au nom de la Faculté de Paris^ 
lorsque l'on voulut établir, sous le nom de société 
royale, une corporation académique pour travailler 
aux progrès de Tart de guérir. 

La fortune des médecins tient à leur réputation, et 
leur réputation tient au jugement d'un public qui man- 
que à peu près de toutes les connaissances qu'il faudrait 
pour bien juger : ainsi, la moindre circonstance qui 
montre plus particulièrement l'un d'eux aux regards 
de ce public peut lui donner un avantage incalculable , 
que la justice n'avoue pas toujours. C'est donc pour les 
médecins une sorte de maxime d'état que d'éloigner^ 
autant que possible, de leur corps ces distinctions acci- 
dentelles; et cette jalousie, plus vive dans les grandes 
vUles qu'ailleurs, parce qu'elle y est excitée par des in- 
térêts plus puissants, n'a peut-être été nulle part portée 
msei loin que dans l'ancienne Faculté de Paris. Ce corps 
nonibreux éiait tellement possédé de l'amour de l'éga- 
Ijié, que les chaires même n'y étaient pas conférées pour 
la vie, mais se donnaient de nouveau, chaque année, 
fiomme sî Von eût craint de reconnaître publiquement 



la moindre différeDce de mérite entre les doc- 
teurs. 

Que Ton juge du trouble que dut produire ^ parmi 
des esprits ainsi disposés, le projet de choisir une cia* 
quautaiue d'entre eux pourleur confier des travaux par- 
ticuliers, et plus encore, celui de leur assigner des 
distinctions et des émoluments. Une aristocratie dauge- 
reuse s^élevait au sein de la république; les nouveaux 
sociétaires étaient des schisiuatiques^ des enfants in- 
grats qui conspiraieiit contre leur mère; la Faculté 
devait les repousser à jamais : tel fut le cri général de 
ceux qu'on n^ avait pas choisis, et ce cri devint le signal 
d'une guerre de plusieurs années, La Faculté en corps 
livrait gravement des combats judiciaires devant le pa^ 
leraent, et quelques-uns de ses m émigrés escarmou- 
chaient, en vrais partisans, par des brochures pleine^ 
de fiel ; la société, cjui avait la faveur des gens en placÇj 
se bornait à Pimplorer sans bruit; mais Faigreur, des 
deux parts, était portée au comble. 

A cette époque , M. Desessarts, qui était .enfin venu 
s* établir à Paris , n'appartenait à la Faculté que depuis 
cinq ans, et déjà il y avait parcouru toute la carrière 
des honneurs : deux fois professeur, il venait, par une 
faveur inouïe pour un membre si nouveau, d'être élevé 
au poste de doyen. Il prit donc le parti de son corps, 
parce qu'il en était le chef, et il le prit avec la ferveur 
d'un novice. Ses démarches eurent l'ardeur que devait 
inspirer cette double position, et c'est ainsi qu'on doit 
excuser quelques injustices auxquelles on dit qu'il fut 
alors entraîné; car, une fois livré à la fureur des partis. 
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il n'y a rien de si mince qui ne puisse conduire le plus 
honnête à n'être pas toujours juste. 

M. Desessarts ne se doutait guère alors qu'il appar- 
tiendrait lui-même^ quelques années après ^ à un assez 
grand nombre de sociétés de médecine, et qu'il pren- 
drait une parttrès-active à leurs travaux; ou peut-être 
demeura-t-il encore en cela plus fidèle qu'on ne le di- 
rait à ses premières idées, et crut-il que, ne pouvant 
empêcher qu'il n'y «ùt de ces compagnies, il ne restait, 
pour en prévenir les inconvénients, que de les multiplier 
à rinfini. 

Qui ne l'aurait connu que dans l'exercice journalier 
de son art, et dans ses rapports de famille et de société , 
ne lui aurait point supposé cette ténacité dans ses opi- 
nions et cette ardeur pour les soutenir. Humain, com- 
patissant, attentif, il devenait l'ami de tous ceux qu'il 
traitait. Les enfants surtout, objets de ses premiers écrits, 
le furent toujours de ses plus tendres soins. 11 possédait, 
à un degré étonnant, Tart de les conduire, ou, ce qui 
est la même chose, celui de s'attirer leur confiance. Son 
air paternel, son abord riant, les gagnait aussitôt. 
C'était particulièrement auprès d'eux qu'il goûtait cette 
jouissance que donne au médecin vertueux le bien 
obscur qu'il fait ; jouissance plus pure encore en lui 
qu'en aucun autre, puisqu'il ne pouvait pas même 
compter sur le souvenir de ceux qu'il sauvait. 

Quant à ridée d'un intérêt moins noble, la simplicité 
de ses mœurs l'en garantit toujours. Depuis longtemps 
accrédité à Paris, avec une pratique très-étendue, et 
que tout autre que lui aurait pu rendre très-lucrative. 



il Qe quitta nt leiï habitudes ni le oostame modeste du 
médecin deVillers-Coterets; mais s'il parut économe^ 
ce ne fut que pour être plus aisément généreux* En- 
touré d'une famille nombreuse et qui lui devait tout, 
il vécut patriarcalement au milieu d'elle. Les pauvres 
eurent en lui un véritable père , et jamais il ne de- 
manda rien aux riches qui ne le payèrent pas, U re- 
nonçait même aux dons les plus légitimes^ sitôt qu'il 
pouvait croire que quelqu'un en souffrait, A Tépoque 
de son mariage j et pour le faciliter^ un de ses amis ki 
avait assuré une rente viagère : après en avoir joui 
quelque temps. M* Desessarts apprit que cet ami était 
mort en déshéritant des parents pauvres avec qui il s'é- 
tait broniUé. Son premier soin fut de leur transférer la 
rente que son ami lui avait donnée ^ et de réparer^ au* 
tant quUl était en lui, le tort que cette injustice pouvait 
faire à la mémoire de Thonnue qui avait été son bieD- 
faiteur. 

M. Desessarts est mort d'un catarrhe suffocant le 
16 avril 1811. 

Indépendamment de son ouvrage prmcipal, on a de 
lui une édition de la Matière médicale de Cartheuser, 
et plusieurs Mémoires de médecine, qui viennent d'être 
recueillis en un volume. Sa place à l'Institut a été 
donnée à M. le baron Corvisart : le nommer, c'est rap- 
peler suffisaminent les titres qui Ty ont appelé. 



HENRI CAVENDISH 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE CAVENDISH, 

LU LE 6 JANVIER 18i 2. 



Parmi les hommes que nous avons coutume de célé- 
brer dans cette enceinte^ il n'en est que trop qui ont eu 
besoin de lutter contre les obstacles que leur opposait 
Pinfortune : celui dont nous allons vous entretenir a eu 
le mérite bien plus rare, et probablement bien plus 
grand; de ne pas se laisser vaincre par ceux de la pros- 
périté. Ni sa naissance, qui lui ouvrait un chemin fa- 
cile vers leshonneurS; ni de grandes richesses, qui vin- 
rent subitement lui offrir Tappàt de tous les plaisirs, 
ne purent le détourner de son but : il n'eut pas même 
en vue la gloire ou les distinctions; Tamour désinté- 
ressé de la vérité fut son unique mobile. Mais, s'il lui 
fit le sacrifice de ce que les hommes ordinaires ont de 
plus cher, il en fut récompensé avec une magnificence 
proportionnée à la pureté du sacrifice. Tout ce que les 
sciences lui ont révélé semble avoir quelque chose de 
sublime et de merveilleux : il a pesé la terre ; il a pré- 
paré les moyens de naviguer dans Uair ; il a dépouillé 
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Teau de sa qualité d'élément; et ces doctrines si noH 
velles et si oppc^eï^ aux opinions reçues, il les a mis^s 
dans une évidence plus étonnante encore que leur dé- 
couverte même. Les écrits où il les expose sont autant 
de chets-d^ œuvre dû sagacité et de méiliode , parfaits 
dans leur ensemble et dans leurs détails, où aucune 
autre main n'a rien eu à refaire et dont l'éclat n'a fait 
cpie s'accroître a¥ec les années : an sorte qu^il n'y a 
nulle témérité à présager qu'il fera rejaillir sur sa mai- \ 
son autant de lustre qu'il en a reçu d'elle, et que ces 
recherches qui excitaient peut-être la pitié et le mé- 
pris de quelques-uns de ses proches , feront encore ' 
rcteiitir son Roni à pn épqgue où sofl t^.^g et s^s j^Jeux 
afjraicnt eu peine à le porter. L'histoire de trente siècles i 
nons enseigne, en effet, hien cjaireiiieïitj que les véritf5s ! 
grandes et utiles sont à la longue le seijl hépjlagp (Jij- ^ i 
rablc que puissent laisser les hommes. VVi 

Assurément des géjjies (Jie oet ordre n'ont p§* b/egpjii 
d'être Ipués; maiç }} e^t lïjècessg-ire 4® les dopupp pp 
exemple, et |el s,epa notre objet en rptrqLçapt la yjp ()fi 
plutôt en vous préçientapt uij a-l^fégé deç Jp^yajjx de 
HenrJ C^veijdisli, écuypr, membre 4e l^ Société royaje 
de Loi)4res et ^sspcié étr^^i^gpp de rjnstJLtut ^e pr^?)ce. 

No)Lis di^fifïs up abrégé 4,e s.ea tp^v^jj^; par,ce qu'pfl 
eff^t \l a été assez he)ifpe,px pij a$Ç|ez §,ag.e pp^r gf^jB Von 
ne ç^pfje presque autre jcho§^ de \m , e|; gj^'ij. p'y ^^t 
4aps son histoire 4',Wtres injcidienf3guîe4e§4^P9HyfiFN' 
Que Vgn n'y ,c)ierctfp dpfjp point pet iptérê^ qui pa}t 
d'ayepture3 gingjilfjèpes pp varfi^p?; mai3 j[pe spp jjuir 
fprpjijé pe 1^ fasse point (Jédaignep : ^aypir à la fois 
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ép}airpp$ie$ pontpn^por^fD^ ^t en être aimé; qivoir 4u 
^^nie^ /et ce faire respecter p,qx ]i^ cri);ique; <è|;re riche 
et honoré ^m§ exci|.er J'pi^yiej pppapryer ses forces 
aprèi? Je^ l^ijv??^ ^^^ Vl}^^ ^QHtpnus, P^ i?pwt de§ r^unipps 
d'.^Yfijjt^ps p^? rg^pes pQUF que ).'pn spij; curipux d'ea 
CQnnq,^|;cp les déj^i}^ et 4'e4 étudier }ps ca^ses. 

IJJ. G*ygpd|sh iét^ff; né ^ f^pdres , te 10 optebre J731, 
4p ï.prd jÇUayJ^S Cq^ypndish, ég§.tef»ept mpmbrp fip la 
Sopié{;é ppy4^ et administr^tepi^ di^ Ifuséuo^ bpl^n- 
njqije. 

§a ff^^pP:; fie^pn<^ue 4p I'h^ 4^^ compagnons de 
Guillaume te Conquérant, est au nombre des plus U- 
lus|fes 4p Ij Gr^ijderPretagnp; il y ^ plus 4p deux siè- 
cles qu'pjjp pStiuçcrjte parmi les pa^ps, Pt Quillaume III 
a 4.4cflF,é spp pl}ef, ep t^^kj du tftre 4e 4^^ 4e De- 

PP a pJîservé qu'il y ^pp ^.ngfeterre plps da ge»s de 
qualité occupés sérieusement des sciences ou des Ipt- 
tppsque4ftPS 4'^^*^^ D^y^ i p'estque , 4'*?^"!^^ l^ fppme 
4p gppvprpemppt^ ]^ paiss^nce et niéme la ripbesse ne 
peuyepl; y 4PP9^^? 4*} 9^^^}^ qp'^Pii^pt qu'elles spnt 
^piitepueijp^rle talent: pu esjdonppbligé d'y préparer 
Ijj jepnp poblpsse .^px ,^ffaire§ p^r de bonnes étudps ; 
et, p^pxi tant déjeunes gens upurris 4e ponnaissances 
spljdps, fjs'en trouve toujpurs qpelques-ups qui aimpnt 
mieiLix pqc^plpyer le^ fprces 4p Ippr psprit à rechercher 
des yérités éternelles qu'à soutenir des intérêts au. mo- 
ip^pt: 

La vie entière de M, Gavendish a prouvé que cette 
préférence était naturellement dans ses goi^ts; raai.s il 
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dat y être confirmé de bonne heure par des exemples 
domestiques* Lord Charles, son pèrcj aimait aussi lea m» 
sciences^ et il a laissé de honnes observations dephj^nH 
sique. Il est probable qu'il dirigea les premières études 
de son fils j mais nous n^avons aucun renseiguemeut 
sur la méthode qu'il suivit dans cette éducation^ ni 
même sur les premières tentatives du jeune Henri dans 
la carrière des sciences : il y parait subitement , mais 
de manière à faire voir qu'il y entre bien exercé. Lé 
premier pas qu^il y fait y ouvre une route^ auparavant 
inconnue^ et donne le signal d'une époque toute DOU^ , , 
velle* " 

Nous voulons parler du mémoire sur les airs^ qu'il 
présenta k la Société royale en 1766 (1), mémoire où il 
ne s'agit de rien moins que d'élablir ces propositions 
presque inouïes jusque-là ; L'air n'est pas un élémmt: 
il ê3ciste ptmieurs sortes d'airs essenlieUemmi diffè- 
reniei. — ~ " . *^ — — . 

Depuis Van Helmont les physiciens savaient que divers 
corps exhalent des fluides qui ressemblent à l'air par 
leur élasticité permanente : Boy le avait reconnu de boi^ne 
heure qu'ils ne peuvent servir à la respiration ; Haies 
avait imaginé les moyens de les mesurer; Brownrigg 
et Venel avaient montré qu'on leur doit la saveur pi- 
quante de certaines eaux minérales ; Blake avait décou- 
vert que c'est par leur présence que la pierre calcaire se 
distingue de la chaux vive, et les alcalis ordinaires des 
alcalis caustiques; Macbride, enfin^ avait dirigé sur eux 

(!) Tranp. phil. de 1766, \Mkge 141. 
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raitention des médecins en les employant contre la 
putréfaction. Mais on avait négligé d'en distinguer suf- 
fisamment les diverses sortes ; on ne croyait pas géné- 
ralement que ce fussent des substances particulières 
dans leurs espèces, et plus d'un physicien renommé 
soutenait toujours qu'ils n'étaient que de Uair ordinaire 
altéré par les émantations des corps qui l'avaient four- 
ni, quoique personne ne pût indiquer avec précision 
en quoi ces prétendues émanations consistaient. 

M. Cavendish donna son Mémoire, et en quelques pa* 
ges il éclaircit et fixa toutes les idées. 

Il compara entre eux le fluide élastique extrait de là 
chaux et des alcalis, celui que produisent la fermenta- 
tion et la putréfaction, celui qui occupe les fonds des 
puits, des caves et des mines, et montra qu'ils ont tous 
les mêmes propriétés et ne forment qu'un seul et même 
fluide, auquel on a depuis lors réservé le nom d'air fixe. 
II détermina la pesanteur spécifique de cet air, et la 
reconnut toujours la même et supérieure d'un tiers à 
celle de l'air commun : ce qui expliqua pourquoi l'air 
fixe remplit les lieux bas, et les effets délétères qu'il y 
occasionne. Il découvrit que cette sorte d'air a la pro- 
priété de se combiner avec l'eau, et de dissoudre alors la 
pierre calcaire et le fer : ce qui rendit compte des effets 
des eaux incrustantes, des stalactites, et de la présence 
du fer dansleseaux minérales. Enfin il s'assura que c'est 
précisément ce même air qui se développe dans la com- 
bustion du charbon, et qui rend si dangereux ce genre 
de combustible. 

Ses expériences sur l'air inflammable furent encore 



pln*în**uve« (ît plii« piquantes. A peînê s^étnH-oH occiip<î 
iitatil l(ti fJ^ w fltiidej que Ton no coftiiîtî^s^ît que pur 
[e« HtplbHiam g'i'il prMuit tïuelqiiéfoîs dans les tniim. 
M> Càferiflifthj le tpftîEâri( comme ^'air fixe, fit ^nîr qm 
l'air infliinittitbl^ csrt idfîn tique et jouît flés nièmes pro- 
pHi*!*^, *ïnîi qu'fin lè rétif e de U dissolution Ûd fer, on 
de c<dle du îîlnc, oïl de cijlle dti ctttvré ; et pàhiii ces 
pHjpriétés tl fit surfdal connaître cette légéi^eté .^f<écifi- 
que, pr^sde dit fois plu^ gpdtide qde celle de Taîr trora- 
muft, d^ttt nôife fcdttfrèee El. Charles a Mt depuis tin 
usage si heureux pdup t^èndfe la navigation aëri^îiihl? 
Srtre et facile, Dn peut dire, en effet, que, sans la décou- 
verte de I, Crtvendi^het r^ppHcafiotitluè M. Charles en 
û fEltfi, celle de M. de Montgolfier îî\aliraJt presqde pas 
été pt'îiticabl^j tutit ce feti iiëcessÉiirë dans les montgol- 
lièrefï pont tenir Fair commun dilaté offrait de dangers 
et d'embnprn** h Va^^rotiaiite, 

Mais lé ttatàîl dé M. Cd^feriaiàh i^r leô dira êiH keû 
d'fitlitrës colisëquèilfcès; et ^n importaricë se flécek 
promptèiïiènt par sd fécblidité. La certitude une fois 
acquise qu'il folivàit exister plusieurs fluîdeâ ëlriî^tiqués, 
coilstaiits dans leurs propriétés et i^^écifiqueitlèiit dîffé- 
réntiî datlàleurtiattiré, ocbaèiotinà d'àbbM lès preniiètës 
recherches de Priestley, lesquelles firent cdnnstltrë deux 
nouvelles espèces de ces fluides, Tàir Jthldgisfiijué et 
Tairnitreux : aussitôt Ton côlntUëuçal à ëriti'ëVtHl* à quel 
point les différente airs devaient itiflùet sUi» leà j)hë- 
nbmênes dé la nattiré, et à juger (Ju'uiië J)hjrsiytlè èl 
une chimie, créées sans aucun égard â des agents !^i 
puissants et si uhlvérseM, de J)ouvëient ëtte èblldeâ. 
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Les esprits, agités pai* cette iiripatiencë fltt dfcnitè qùî 
fait leur principal ressort^ entrèrent daii^ une soHè dèf 
fëttoteritatidn^ et fcihacdii dtetcha à sup'pléèf à ces théo- 
ries qu'dn idyait s'éfcirouler. 

L'iatWdiÉctitfti feitè par Bergman de Tair fixe par ffii 
lèâàcidéi^, todt eu (Simplifiant un pett la chimie; ne parât 
^ti'anléger palliatif au vice radical qu'on venait d'a|>èt- 
cfevoît. 

Il y àvàît sept àniïées qilè cet état de là âcieùce du- 
rait; lôl'squfe LdvCfisier fut frappé comme de la pre- 
riiièrë lûéui^ de Sa fstriieirsë doctrine : retirant beaueoilp 
d'àir fixé dé la réductioil deâ métaux pkf le chalrboti; il 
en coricliïf que la calélriatidfi des nrfétàux n'étstit que 
létit cbttibiiïàison àveë l'ait* fixe. Une année plus tard, 
Bayeii téduîrft des ôhsttix de mercure sans charbon daris 
des vaisàëètttx clo^, et sàpd. le prittéipalfôndémeùtde là 
théorie du phlogistiquë. LavoîSier exrfmiria atlors Vûit 
prddriit payées réductions àâns charbon, et le trouva rè§- 
pirable; et; àpetl près vers le même tenips, Priestlèy 
âécofuvHt qttè c'était pi-édsément la partie de l'atmos- 
phère néfcësâîfîre à là fois à la respiration et à là cônl- 
biisrtîcfh. 

Ce fut alors qtïe Lavoisier fit son second pas : là res- 
pîràtioBi; là câlfeitiatiofn des métaux, la Combustion, se 
dit-îl, ôoïit dès opérations semblables; dès combinaisons 
de l'air respirable ; l'air fixe est le produit particulier 
àè la cdiribttstiô'W dri chàt^boiï . 

Mais les phénomènes des dissolutions, l'air inflam- 
mable qui s'y manifeste^ n'étaient pas encore expliqués ; 



un 

il fallut six autres aimées lïour y par veaîr^ elcefai M. Ca- 
veudisli qui obtint cet honneur. 

Scheele avait oI>servé qu'en brûlant de Tair inÛam- 
mable on n'obtenait ni air tke^ ni air phlogistiqué ; tout 
semblait disparaître : Macquer, cherchant à arrêter la 
vapeur de cette eombustionj avait remarqué avec 
étoBuemeDt quelque humidité sur les vases dont il se 
servait; mais il s'en était tenu à ce premier aperçu» 
M* (javendish^ qui avait en quelque sorte introduit Tair 
inflammable dans les expériences delachimie^ annonça 
aussi le premier le grand rûle qu'il allait y jouer (l). 

Portant, conuue dans son premier travail^ la préci- 
sion de son esprit sur un sujet vaguement entrevu avant 
lui, il brûla par l'étincelle électrique de Tair inflamma- 
ble dans des vaisseaux clos^ en lui fournissant par de^ 
grés Tair respirable nécessaire à sa combustion : il vit 
que le premier de ces airs absorbait une proportion dé- 
terminée du second^ et que le tout se résolvait en une 
quantité d'eau égale au poids des airs évanouis. 

Ce grand phénomène, que M. Cavendish avait mis 
trois années à constater^ fut annoncé à la Société royale^ 
le liik de janvier ITSi-. Notre confrère, M. le comte Monge, 
qui avait eu la môme idée, et fait de son côté les mêmes 
expériences que M. Cavendish, en communiqua, à peu 
près vers le même temps, le résultat à Lavoisier et à 
M. de la Place. 

Si la combinaison de ces airs donne de Peau, dit 

(OTrans. pbil. de 1784, repart., p. u». 
Journal de pliy»., même année, tome XXV, p. 417. 
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it. cEè 4à Placé/ c'est qu'ils résultent de sa décomposi- 
tioD. On s'occupa donc de décomposer Teau, comme on 
Tavait composée : on y réussit; et ces expériences, de- 
venues la cle£ de la voûte de sa nouvelle théorie, éclair-r 
cirent à peu près tout ce qui lui avait échappé jusqu'à* 
lors. 

En effet, Feau n^étant qu'une combinaison des deux 
airs^ partcmt où elle existe, elle peut les fournir en se 
décomposant; ef partout où ils se trouvent, elle peut 
naître de leur réunion. 

On déduisit d'abord delà Pair inflammable des dis*^ 
solutions métalliques^ et, par une suite multipliée 
d^autres conséquences, la composition des êtres orga- 
nisés et lesiiransformationis les plus compliquées de 
leurs principes. . . 

En un mot, la théorie chimique fut désormais assise 
sur ses bases. 

Ainsi l'on peut dire que cette théorie nouvelle, qui a 
produit dans les sciences une si grande révolution, a dû 
sa première origine à un& découverte de M. Cavendish, 
etque c'est une seconde découverte du même savant qui 
lui a donné son dernier complément. 

Il en a fait une troisième, qui suffirait pour IHmmor- 
taliser, quand les deux autres n'existeraient pas : c'est 
celle de la composition -de l'acide nitreux, substances! 
utile dans les arts et si répandue dans la nature, suif la- 
quelle les chimistes n'avaient, avant M. Cavendish, que 
des idées vagues et hypothétiques (1). 



(1) Trans. phil., 1785. 

Journ. de pliys., 1785, tome XXVII, p. 107. 




Dftssest ptemi^pes c:tpérîences siîr la cortî 
l'air inflammablej il s'était aperçu qu'il se formait de 
Keleida n!treu]t, et qvi*il était d'aatant jiltis abondant 
qu'il y avait dans Ici twélange Une pltis ^ratidê pttr^o*- 
tton de cet air, qte Ton appfelaît alors déphlog^isliqtié 
et que depuis on a nommé azote. 

Examinant ensuite le produit de la détonation du 
Giïre par le charbon ^ il Tavait trbiivé ëoWpolisë de të 
tîîèmeairphlogiîHiqué et d'aif fit^. Ot t'était le cbarhcirl 
qui flonnait celuj-cî : il u^y avait BfcïrJc qtoe i'ïH?ieîé dti 
nilîe qui tût pii lournir le premier, 

BirihtôtM* GaTendish prouva par des eipérièticds di- 
rectes k justesse de sa conjecture. 

En brAlant par l'étincelle électrique un mékrge 
d'air respirable et d'air phlog'ij^liqué, il le convertit th 
airnittÊttx, qui lui-mêrna ne change en acide pdr hnû 
nouvelle addition d'air respirable. 

Ainsi lès éléments de ràcidé ïiit<*èùx tûtéiti reôoniius 
les mêtties qtie ceux de ratrilôsphèré ; rfiâià en d'aut^èâ 
proportions ; et Ton èë fit désormais des idées clairèS 
de là génération utiiterséllfe, et jusqu'alotS iîicomp^^ê- 
hensible , de cet acide. 

On fie peut lire sâris une sorte d'ènthôûSiasmé l'his- 
toire de cette époque, la plus bHllantè que la chimie 
aitjaniais eue. Les déçoit vertes semblaient s'y ^reSàfèf 
les unes sur les autres. M. Cavetidish, ayaiït fait pktt de 
celle qu'il venait dé faire sur l'acide fiîtHtJué à îidlre 
confrère M. Berthollet, reçtttde Itiî, ecrtifrfef p'âr ëcfuf- 
rier, celle de la décomposition de l'ammoniaque en 
air inflammable et en air phlogistiqué. Quels hommes 
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et quels temps il fallait pbtir de telles corffesjJbn- 
dancès! 

M. Catendjsh en vint enfin à exattllnèr l'atmofâ- 
pbèrè elle-itiême : elle produit sxir les êtres vivamts des 
effet? si variés, qu'il était naturel de la suppose* très^ 
variable dans la proportion de ses éléments. 

Priestley^ qui avait découvert l'air pur ou rëspi- 
rable, avait atïssi découvert les moyens d'estimet» la res- 
pirabilité d'un air quelconque; il ne S'agissait que de 
mésu^et la porticin qui s'en absorbait quand on le iiiê- 
lait avée de l'air nitreux : mstis sefe instruments étaient 
eUèote imparfaits, malgré lôS correetlons qu'y avait 
at^ôrtées Fôntslrià. 

M. Gavendîsh, pair Urie légère difféténfce dans le pro- 
cédé Uislnuel , lettr do'nnà une précision três-sU^é- 
tîctire (1), et, les ayant employés à comparer l'air pris 
en différents lieUx et en différents tempâ, parvint à ce 
réstiltrtt bien peu attendu, que la porticin de l'air res- 
piteblé est la même prtrtdut^ et qtié les odeurs qui af- 
fectent si sensiblelnent nos sens, et les miasmes qui at- 
taquent si cruellement notre écondmie, ne peuvent être 
Saisis par aucun moyen chimique : résultat qui , sous 
une ptèmiêi-e appatfence presque décourageante ^ offre 
i celtli qtil réfléchit Une perspective immense, et 
tAëUtte déjà dans le lointain deS sciences qui n'existent 
pas encore pour noliS, et auxquelles seules il est peut- 
être réservé de UôUs donner le secret de celles d'au- 
jdUrd'hui. 

(i)Trarts. pliil., 1783, l'*' i)arlit>, p. 106, 
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M. de HuQiboldt a confirmé ce fait, dans leg régions 
les plus éloignées, au moyen de reudiomètre d'air m« 
flammable; MM. Biot et Gay-Lussac, en s'élevant dans 
des aérostats, ne Tont pas trouvé moins Trai aux plus 
grandes hauteurs où Thomme soit parveiiQ , que dans les 
couches inférieures de Fatmosphère : ainsi, c'est encore 
de Fagent découvert par M. Cavendish que ces coura- 
geux physiciens se sont servis pour vérifier une autre 
de ses découvertes. 

Tels sont les ouvrages qui ont fixé la place de M, Ca- 
vendish parmi les chimistes : ils n^oecupent que quel- 
ques feniUes d'impressious, et survivront â bien des 
gros livres^ mais il ne faut pas juger de la peine qu'elles 
ont coûté par l'espace qu elles remplissent. 

Démêler le nœud caché qui unissait tant de phénomè- 
nes compliquésj poursuivre le même principe au travers 
de tant de détours et de métamorphoses, et surtout Tex- 
poser si nettement que ce qui avait échappé pendant des 
siècles aux plus habiles gens devint en quelques minutes 
évident pour tout le monde^ n^a pu être que Teffet des 
méditations non-seulement les mieux dirigées, mais les 
plus opiniâtres. M. Cavendi^ a été la preuve vivante 
de cet adage d'un de ses plus illustres contemporains, 
que le génie n'est qu'une plus grande aptitude à la 
patience : adage rigoureusement vrai, si Ton y ajoute 
qu'il faut que ce soit la patience d'un homme d'esprit. 

Un autre qualité non moins précieuse était sa sé- 
vérité en matière de démonstrations. Aucun sophisme^ 
rien de douteux ne se déguisait à lui. On le savait si 
bien y que ses confrères s'empressaient de lui sou- 
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mettre leurs recherches, à peu près sûrs que^ s'il les 
approuvait y personne n'y trouverait plus rien à re- 
dire. Il se traitait lui-même plus sévèrement qu'au- 
cun autre; et c'est ainsi qu'il a donné à ses travaux une 
perfection telle qu'il n'y a encore à présent rien à 
dianger ni à ajouter^ quoique les premiers aient paru 
depuis plus de quarante ans^ et que la science à la- 
quelle ils se rapporteni ait subi dans l'intervalle une 
révolution complète : avantage peut-être unique de- 
puis que Ton écrit sur les sciences. 

Cet esprit rigoureux , introduit dans les recherches 
de la chimie par l'influence de M. Cavendish^ a d'ail- 
leurs rendu à cette science d'aussi grands services que 
ses découvertes mêmes ; car c'est encore à sa méthode 
que sont dues en grande partie les découvertes qu'il 
n'a pas faites. Jusque vers le milieu du dix-huitième 
siècle^ la chimie semblait être restée l'asile des sys- 
tèmes et des suppositions gratuites , que Newton ve- 
nait de chasser de la physique : Cavendish et Bergman 
les y ont poursuivies; ils ont nettoyé cette étable d'Au- 
gias, encore obstruée du fumier de la philosophie 
hermétique. Après eux, personne n'a plus osé opérer 
autrement que sur des quantités déterminées y et en 
tenant un compte exact de tous les genres de produits; 
et c'est là ce qui fait le caractère distinctif de la chi- 
mie moderne, beaucoup plus que ses théories, qui, 
toutes belles qu'elles nous paraissent, ne seront peut- 
être pas inattaquables, si Ton vient un jour à se rendre 
maître des substances qui nous échappent encore. 

M. Cavendish tenait cet esprit sévère d'une étude 



prt^ionclr d<2 la gepmt^trit% dop^ jl a f^it d'ailleupg 

rt2qs,t:£i qucî ^s i^'^ph^'qhe^ di^ chimie. 

Telle n^^ surtout $^ 4«^têpmiD»tioD 4^ |a 4^p$ilé 
inoypune , pïf ^ ce (jui revieul i^u mémfï^ do la f^m^ 
\pi\t ÎQi^h du gh}bvi{i); l^^iâ qtii i^ d'^borcl qui^Ique 
pl^oçe d'effj'ay^nt , et qip se réduit cq^eod^nt à un 
prqhl^me ^^es ;>iiï}pk de mécanique . Archimède is^ 
ifffàndçtii 1^0 goiiU d*4p{>uf pour mouypir la terre; 
maïs il n'an a pas fallu à ff * Cavotid^^h ppur 1^ p€$^r. 

Ufi ^fit|?p Rjcn^l^r^ï (i^ 1^^ Spci^t^ rpy&l^j oiprt quel- 
qup temps l^^purav^ipt , M, Micbe)l , ep av^^ imaginé 
]p pioyei)j j9t ayi^it fait pqnstfuife ppm* c4^ ur appa- 
reil qui él^it k ^m près le jï^ôme g>|^ c^lni que ï^otre 
déf^pt copfrëre^ M. Coulpmbj ^yaj^ d^à eiuplqyé 

juu jj^yipf 4g six pf^ds de Jftagji^etjF, fit Rort^M 

ppridp ^ppizontalefnpftli, p^r sop JfllJfj^, 4 m ^\ 
yprf|p3.1. Pffe fois ce Ijevjep ep repqs, pf^ appFpchait Ja- 
tjép.^lemispt 4p chacnjniç 4/? ?es gxtiéiRJJ^s jjflp gFft^ 
iîjasç,ede p^Qff}!^, 4'"^ 4lftW^fr^ ?* 4'Hf^ Bftî^§ ^Sft^§ • 
ri^ttractij^n d^^ Jpl\^^^^ ^W^ l^^ P^\^^^ f^^^l* \^ \^ 
yier ep mouvep^iept; h fil s,e tofd^it pp^r §p pF**^F 
A cette ^^ption, .et, tpnd^ift à r.eyiepif à ^ft^ pfen^jer 
ét^t^ il fi^iisait décrire au leyjer de p^tit$ ^cs }iprj: 
zpntaux , cppime la pesantepr ordinaifje^ c')3st-4r4iPP 



il) Traps. |>f)il., 179S, 2^ partie, p. 469. 
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raUractÎQi} de la fcrpe, en faij; ^iép^i^^e fïp verticaux au 
pefj4Hle J pt> e? ppmparant ^éJ;^^d^e ej 1^ 4Mrép 4e 
ce$ Qscillatipi^ pt jde celles du- pendule ^ pp pl^tenait le 
rapport de leurs causes^ c^est-à-dipe y de 1^ fpr^e at- 
tractive .d|?s BJftS^e;?^ 4e plppab , pt dp .cellp 4" S\^^^ 
terrpstrp. 

]lf^|$ c^ ii'est ^à qu'une idée grossière 4p l'appareil ^ 
et de$ précautipn^ let des calpuls que rexpéy^iience 
exigea));; I^a iQp})ilité du leviiep était telle que la 
moindre ^}iiés^^G& de clialeup entre Ips deux bouleSi 
ou $ei)len^en|; eptp^ lesf différentes part,ie$ de l'air^ pcca- 
^ipi^p^i); un cppf^pt i^sez fort pour Ip faire yibrer. Il 
fallut même estimer l'attraction des p^oi$ 4^ \^ page 
dp l^ois pu il étai); contep^ ; e^ les autres soins ppur 
Q^esucier r|âtea4up de ses yil^pations ^ et méipe po)]r 
l'p)>seryer sans les altérer eq s'approchant trop , fur 
rent priBsqup infinis. Toutes ces difficultés ne sp pfér 
septèfrpijt qu'^ij papment de Vei^^écution j et les moye»^ 
délicats qjai ^ryirent à les lever, et dpqt 1^ nécessité 
n'avait pas ipi^me été prévue par Michell y i^partiep- 
qpift pptijè^epi^ept à M. Cay.ep4i^h. 

Lp f/és.u}tj»t fut^ipguUpr : la densité m0yppne4u globe 
çprait pinq foi^ et quaro^nte-huit ppntièmes 4e ^is « ou pp 
ppg fnoip^ 4^ pipq fois et 461^^6^ ^W^ï gran4e qpe 
ceU.e 4e l'PW» ïl ft^idrait, 4 'après cela, nopTSpulppent 
que le globe n'eût point 4e yides, mais que les p^atières 
dp son in^9^ieur fussent plus pesantes que cpllps-d^ la 
spjrfacp ; car les pierres dont se compospnt le§ rpches QV 
dinaires, ne sont qu'environ trois, ou rarement quatre 
fois plus pesantes que Feau , et aucune pierre connue 
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n'a cinq fois cette pesanteur. On pourrait donc croire 
«lueles métaux sont plus abondants vers le centre. Ainsi, 
c«tte simple expérience donne des vues toutes nouvelles 
sur la théorie de la terre. 

Elle paraissait d^abord en contradiction avec celles 
que Maskelyne fit en Ecosse ^ où la déviation produite 
par le voisinage d'une montagne sur le fil à plomb de 
ses instruments lui avait fait conclure pour le globe une 
densité moyenne seulement quatre fois et demie aussi 
grande que celle de Tean ^ mais on assure que^ les ex^ 
périences de Maskelyne ayant été c^ilculées plus exac- 
tement, leur résultat s'est beaucoup rapproché de celui 
de M* Cavendisb. 

M. Cavendish est aussi Tun des premiers qui aient 
appliqué le calcul à la théorie de rélectricité ; son tra- 
vail était fait avant que celui d'^pinus edt paru ; mais 
il ne fut imprimé qu'après. Il se ionde sur la même hy- 
pothèse, c'est-s^-dire sur une seule matière électrique^ 
dont les molécules se repousseraient mutuellement^ et 
seraient attirées par les autres corps; mais M. Caven- 
disb montre^ de plus qu'^Ëpinus , qu'en supposant que 
cette action s'exerce dans un rapport moindre que Fin- 
verse du cube de la distance , on peut y au moyen du 
théorème de Newton sur Tattraction d'une sphère , prou- 
ver que toute la matière électrique cTun corps de cette 
forme doit se porter à sa surface (1). 

L'on sait que notre confrère, feu M. Coulomb, a dé- 
montré depuis, par des expériences directes, que l'ao- 



(1) Tians. phil., 1771, p. 584. 
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tion de l'électricité s'exerce en raison inversé du carré 
dô'la distance^ et qu'il a prouvé, d'une manière beau- 
coup plus générale, la nécessité de cette distribution à 
la surface des corps, quelle que soit leur figure. 

Loi^que Walsh eut annoncé l'analogie de la commo- 
tion que donne la torpillé avec celle de la bouteille de 
Leyde, on lui objecta que ce poisson ne produit point 
d'étincelles. M. Cavendish chercha aussitôt à expliquer 
cette différence (1) : il construisit même, d'après le prin- 
cipe de son explication, une espèce de torpille artificielle, 
qui présentait les mêmes phénomènes quand elle avait 
été électrisée. La véritable cause de l'électricité animale 
lui échappa cependant, et c'est à M. Volta qu'il était ré- 
servé de découvrir un appareil propre à engendrer conti- 
nuellement ce merveilleux fluide, et à s'électriser sans 
cesse de soi-même : çippareil très-probablement analo- 
gue, quant à l'essentiel, avec ceux que la nature a don- 
nés aux poissons électriques. 

On sait d'ailleurs que le même Walsh a vu des étin- 
celles dans l'anguille électrique de l'Amérique méri- 
dionale , poisson qui possède cette propriété à un de- 
gré beaucoup plus fort que nos torpilles d'Europe, et 
qui, selon M. de Humboldt, est capable d'étourdir des 
chevaux par ses commotions. 

On a encore de M. Cavendish des observations sur 
la hauteur des météores lumineux (2) , qui ont pu con- 
duire aux soupçons , aujourd'hui si bien vérifiés , de la 
chute des pierres de Tatmosphère. Il a donné un mé- 

(1) PhiL ^iflws., 1776, p. 196. 

(2) Phil. tians.y 1790, p. 101. 
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moire Irfts- savant sur hn moyens de per^ctionner le 
iflitrumeiits m^léoioLogiques (i) , et des reiuaixjues îii- 
génieuses sur les (effets de^ uiélaoges frigorifiques et sur 
kui-s limites (2). Il s^efit même occupé du calendrier des 
lodous , et a cherché à coQiparer les cycles confus de ces 
peuples a^^ee notre manière de compter le temps (3)* 
Mais les homes d'un discout*s public iie nous permettent 
point d'entrer dans l'analyse de tous ces écrits ; nous ne 
les citons que pour ajouter l'exemple de M. Cavetidish à 
tant d'autres, qui prouvent que les grandes découver- 
tes sont réservées aux hommes constamment livrés Â 
la méditation. 

Il s'occupa sur la fin de sa vie à mettre plus de ri- 
gueur dans la division de grands instruments d^astrch 
nomie ; et c'était assurément porter ft rextrême Tamour 
de rexactitude, que d'être encore mécontent de celui 
do tous les arts où cette qualité a été poussée le plus 
loin. 

D'après cette longue énumération des travaux de 
M. Cavendish, on comprend aisément qu'une vie si pro* 
ductive n'a pas dû être une vie agitée; mais ce qu'on 
ne 'devinerait pas, c'est à quel point la sienne fut uni- 
forme, et avec quel scrupule il remplit le vœu qu^il 
avait fait delà consacrer à l'étude. Les anachorètes les 
plus austères n'ont pas été plus fidèles aux letn-s. 
Parmi ces nombreux problèmes qu'il avait résolus, il 
• mettait au premier rang celui de ne perdre ni une mi- 



(1) PhiL trnns., 1776, p. 375. 

(2) PhiL (rans., 1783, p. 303, et 1786, p. 241. 

(3) Trans. phil., 1702, p. 383. 
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Dûteniune parole^ et il en avait trouve^ en effets une solu- 
tion si complète^ qu'elle étonnerait les hommes les plus 
économes de temps et de mots. Ses gens connaissaient , 
à ses signes^ tout ce qu'il lui fallait; et comme il ne leur 
demandait presque rien, ce genre de dictionnaire n'é- 
tait pas tMi84ong. Il n'avait qu'un habit à la fois, que Fon 
renouvelait à des époques fixes, toujours avec le même 
drap et de la même couleur. Enfin, Ton va jusqu'à dire 
que , quand il montait à cheval , il devait trouver ses 
bottes toujours au même endroit, et le fouet dans 
Tune des deux et toujours dans la même. 

Une occasion d'assister à quelque expérience nou- 
velle) ou de converser avec quelqu'un qui pût l'instruire 
ou qui eût besoin de ses instructions, était seule capable 
d'interrompre l'ordre établi, ou plutôt ce genre d'in- 
terruptioU faisait lui-même partie de Tordre. Alors 
H. Cavendish s'abandonnait au plaisir de causer, et 
son dialogue, tout à fait socratique , ne finissait point 
que tout ne fût éclairci. 

Dans tout le reste, son train de ve avait la régularité 
et la précision de ses expériences ; il ne put même être 
altéré par un incident qui aurait, à coup sûr, produit 
chea tout autre une grande anomalie. 

Cadet d'une branche cadette, il était assei pauvre 
dans sa jeunesse, et ses parents le traitaient , dii-on, 
en homme qui avait Tair de ne devenir jamais riche. 
Le hasard ou son mérite réel en décida autremei?i. 

Un des ses oncles qui avait fait la guerre aux Indes, 
et qui en rapportait une très-grande fortune, conçut pour 
lui un attachement particulier, et la lui laissa tout en- 
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tière. M* Caveiidlsli, devenu millionnaire, en fut quitte 
pour quelques signes de pluSj qui iodiquaient ce que 
Ton devait faire de Texcédaut de son revenu ; encore 
fallait-il, pour les obtenir, que son banquier le pressât 
à plusieurs reprises. On dit qu'il vint un jour lui dire 
qu'il avait laissé accumuler jusqu'à 1^800,000 fr,, et 
quMl ne pouvait plus sans honte garder une si forte 
somme en simple dépôt; ce qui prouve assurément au- 
tant de délicatesse d'un côté ^ que d^insouciance de 
rautrfi. Cependant on dit que de signes en signes, et 
de placements en placements, Mr Cavendish a fini par 
laisser trente millions. Peu de savants ont été aussi 
riches, et peu de riches le sont devenus comme lui, 
à force de ne pas songer qu^ils Tétaient. Cette cause 
de la grandeur de sa fortune en est aussi Texcuse; 
car nous conviendrons qu'on a presque besoin d'être 
excusé quand on acquiert tant de bien. M. Caven- 
dish ne laissait pas de chercher aussi des occasions de 
diminuer le sien : il a soutenu et avancé plusieurs 
jeunes gens qui annonçaient des talents; il a créé une 
grande bibliothèque et un cabinet de physique très- 
riche, qu'il avait consacrés si complètement au pu- 
blic, qu'il ne se réservait aucun privilège, empruntant 
ses propres livres avec les mêmes formalités que les 
étrangers, et s'incrivant comme eux sur le registre du 
bibliothécaire. Un jour le gardien de ses instruments 
vint lui dire avec humeur qu'un jerune homme avait 
cassé une machine très -précieuse. // fautj répondit-il, 
que les jeunes ^ens cassent des machines pour apprendre 
à s'en servir; faites en faire une autre. 
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La vie réglée de M. Cavendish lui a donné des jours 
longs et exempts d'infirmités. Jusqu'à Tàge de soixante- 
dix-neuf ans il a conservé l'activité de son corps et la 
force de son génie. Il dut probablement à la réàerve de 
ses manières ; au toa modeste de ses écrits les plus im- 
portants par leur sujet, cet autre avantage non moins 
grand, celui dont les hommes de génie jouissent 
le plus rarement, que jamais la jalousie ni la critique 
ne troublèrent son repos. Comme Newton, son grand 
compatriote, avec qui il eut tant d'autres rapports , il 
est mort plein de jours et de gloire, chéri de ses émules, 
respecté de la génération qu'il avait instruite^ célébré 
dans l'Europe savante, offrant à la fois au monde le 
modèle accompli de ce que tous les savants devraient 
être et l'exemple touchant du bonheur dont ils de- 
• vraient jouir. 

Son décès a eu lieu le 24 février 1810. 

Sa place d'associé étranger de l'Institut a été donnée 
à M. Alexand. de Humboldt , que l'universalité de ses 
connaissances, la multiplicité de ses travaux, et les 
entreprises courageuses qui l'ont fait connaître et es- 
timer des deux mondes , y appelaient depuis longtemps 
dans Topinion de tous ceux qui on droit d'en avoir une 
sur un tel sujet. 



PIERRE-SIMON 

PALLAS 



\ 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE PALLAS, 

LU LE 5 JANVIER 1813 (1).^ 



Lorsqu'un homme a consacré* toute son existence 
aux sciences ; lorsque , uniquement occupé- d'observer 
et d'écrire , il n'a mis à ses recherches d'autres inter- 
valles que ceux qu'exigeait leur publication , on peut 
s'attendre que sa vie n'offrira point d'incident remar- 
quable , et qu'elle sera, comme on dit , tout entière 
dans l'analyse de ses ouvrages. Mais si, ne travail- 
lant que pour les savants de son ordre, il a dédaigné 
tout ornement; si, pour accumuler plus de faits, il 
les a toujours réduits à l'expression Ja plus simple , 
et a laissé aux autres le mérite facile d'en déduire 
les résultats , Selte analyse même devient presque im- 
possible, et, pour faire connaîtra ses ouvrages , il fau- 
drait les copier. 

Tel a été M. Pallas. Enlevé dès sa jeunesse à sa fa- 

(1) J'ai beaucoup profité, pour cet floge, de VEssai biographique sur 
Pallas 9 lu à l'Académie de Berlin, le 30 janvier 1812» par M. Hu* 
dolphi. 
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mille et à sa patrie , un tiers de sa vie s'est passé dans 
les diserts, et le reste dans son cabinet; et, dans lime 
et dans Tautre situattOD , il a Tait un nombre prodi- 
gieux d'observations , de mémoires et de volumes. 
Tous ses écritSj sous leurs formes un peu sèches ^ soot 
pleins da ehosei neuves et vraies : ilsoet placé le nom 
de leur auteur au premier rang parmi les naturalistes^ 
gui les feuillettent sans eesse et \m citent à chaque 
page; ils sont considérés et consultes avec un in 
térèt égal j par les historiens, par les géographes, par 
ceux qui étudient la philosophie des langues et le 
moral des peuples. Mais c'est précisément cette multi- 
tude et cette diversité de ses travaux qui m^ohUge à 
véduLi'e aujourdHiui son éloge aune sorte de table de 
LLiatièrcii, que je ne pourrai même lire dans son entier, 
et pour laquelle j'implore d*avance l'iadulgence de 
mon auditoire* ^ 

PiEHRE-SiMOs Pallas, Conseiller d'Étal de renipe- 
reur de Russie, chevalier de l'ordre de Saiqt-\ladi- 
mir, membre des Académies des sciences de Pétersr 
lx)urg, de Londres, de Berlin, de Stockholm, et as- 
socié étranger dç l'Institut , naqviit à Be?lin , le ii 
septembre 1741 , de Simon Pallas, prof esseur eh chi- 
rurgie au collège de cette ville, et de Su^ianne Wo- 
nard ,^ originaire de France, mais née dans la colonie 
de réfugiés français établie à Berlin. 

Son père , qui le destinait ^ la médecine eut Tîdée 
heureuse de lui faire apprendre de bonne heure plu- 
sieurs langues, et il fut bientôt en état d'écrir« pres- 
que également bien en latin, en français , en anglais 



^ 



FAl4i4Ai». 379 

et en allemand. Cette faculté, aisée à acquérir dans 
la jeunesse, deviendra sans doutç chaque jour plus 
générale, maintenant que les sciences ont cessé d'à* 
voir une langue commune^ et qu'il n'est plus çLe grai^d 
empire où l'on n'çn parle plusieurs. Elle coûta si 
peu au jeune Pallas, qu'il se montra encore le premier 
parmi ses camarades dfiCns tout le reste de leurs étu- 
des^ et que , non content de ce que leur enseignaient 
leurs maîtres, il employa ses bevires de loisir à T histoire 
naturelle^ et avec tant de succès quç, dès l'âge de 
quin^se ans, il esquissait des divisions ingénieuses de 
quelques» classes d'animaux. 

Après avoir entendu à Berlin Gleditsch , Heckel et 
Roloff, et à Gœttingue Rœderer et Vogel, il alla ter- 
miner ses études; en médecine à Leyde, sous Albinus^ 
Gaubiuset Mussçhenbrœck. 

A cette époque, la possession de îiombreuses colonies 
dans les deux Indes, et celle du commerce du monde 
p0ndapt deux siècles, avaient accumulé dans les ca- 
binets de la Hollande les plus rares productions de la 
nature, et l'histoire naturelle venait d'y recevoir une 
nouvelle impulsion du goût qu'avait pour elle la mère 
du dernier stadthoqder. 

Avec les dispositions que Pallas apportait dans 
UP tel pays , il était impossible que son ardeur pour 
cette science ne s'y accrût point ; un voyage en Angle- 
terre l'augmenta encore, et, décidé à en faire désor- 
mais Tpccupation dft sa vie , il sollicita de son père la 
permission de s'établir à la Haye. 

(Vest là qu'il publia, en 1766, son Elenclms zoopliy' 



iorum (Tahleau des ;£oophyt€s) , le premier de ses granâa 
ouvrages. Vingt-cinq ans auparavant, les coraux pâ&^ 
saient encore généralement pour des plantes, et la 
découverte que fît Peyssonnel de leur nature animale 
parut si paradoxale à Réaumur, g^u'en la citant publi- 
quement il n^osa en nommer l'auteur* Mais bientôt les 
découvertes plus étonnantes de Trerabley sur la divisi* 
bilité du polype^ et les observations détaillées de Ber- 
nard de Jussieu et d'Ëllis sur les coralinesde nos cotes, 
ne laissèrent plus aucune prise au doute. De Taveu 
de tous les naturalistes , un ordre entier d'êtres orga- 
nisés passa d'un règne à l'autre : Linnasus Tins* 
crivit parmi les animaux; le jeune Pallas prit sur lui 
d^eu faire la revue et le catalogue. Les collections de 
HoUaade lui en fournirent une riche moisson ^ qu'il 
disposa avec une rare sagacité» La netteté de ses des- 
criptions ^ le soin avec lequel il rapporte à ses espèces 
les synonymes des autres naturalistes^ étaient déjà 
bien remarquables dans un auteur de vingt-cinq ans. 
Son introduction l'était encore plus : il y rejette cette 
division ancienne des êtres naturels en trois règnes , 
et y fait voir que les plantes n'ont p6us des classes mar- 
quées comme les animaux ^ en sorte qu'elles ne sont 
pour ainsi dire qu'une des classes du grand règne or- 
ganique^ comme les quadrupèdes^ les poissons, les 
insectes en sont d'autres; vérité, dont à peine nos 
botanistes paraissent pénétrés aujourd'hui. En ad- 
mettant toutefois ce rapprochement de deux règnes, 
il n'a garde d'admettre aussi cette échelle unique des 
êtres, à qui le talent de Bonnet venait de donner 
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tant de vogue : il présente , au contraire , Varbre de 
l'organisation comme produisant une multitude de 
branches latérales, qu'il est impossible de disposer sur 
une seule ligne sans faire violence à la nature. Quant 
aux coraux en particulier^ il montre la fausseté de 
la définition que l'on en donnait alors presque gé- 
néralement^ comme s'ils eussent été des ruches de 
polypes : il fait voir que leur tronc est lui-même vi- 
vant; que c'est une sorte d'arbre animal à plusieurs 
branches et à plusieurs têtes; un animal composé, 
dont la partie pierreuse n'est que le squelette commun, 
lequel croit en même temps que les animaux parti- 
culiers, mais n'est point fabriqué par eux. Linnaeus 
venait de soutenir le premier avec force ces idées har- 
dies, reçues aujourd'hui par tout le monde (1). 

Les Miscellanea zoologica, que M. Pallas fit paraître 
la même année que son Elenchus, lui donnèrent encore 
plus de réputation : on y vit avec étonnementun auteur 
si jeune réunir tous les mérites des grands maîtres qui 
partageaient alors l'empire de la science ; prendre har- 
diment pour modèle notre grand naturaliste français 
et son collaborateur Daubenton ; se charger à lui seid 
de leur double travail, et, sans se laisser éblouir par 
leur autorité, joindre encore à la sagacité profonde de 
l'un et à l'exactitude patiente de l'autre, ces vues mé- 
thodiques et rigoureuses condamnées par tous les 
deux. 

{i)VElenchiiszoophy(orum a été traduit en holandaispar Boddaert et 
en allemand par Wilkens. Hermsted a publié cette dernière traduclion avec 
des additions et des planches; Nuremberg, 1787, ia-4''. 
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MftSi ae qui ftnrrtit *Hontit^ dnvntitage, si le public de 
ce temps-là avait été en état de le Bentir, c'est la lu- 
ml^rc sainte qu'il jet^i mr les classés les moiDs connues . 
du r^neftuimal, celles que Ton confondait sous le nom 
commun de vers ; ne se laissant pas pluj* imposer par 
les erreurs de LinnmuB que pr celles de Buffon> il fit 
voir que Ici présence ou Tabsence d'une coquille ne 
peut donner la première base de leur distribution^ mais 
que Foïi doit d'abord consulter Vaualogie de leur 
structure; qu'à cet égard les ascidies, et non pas les 
Ihétyes, comme LinnBeiis Tavait cru^ sont les véritables 
analogues desbivajves; que le taret^ ainsi qu'Âdan- 
son Tavait déjà vu, doit aussi leur être réuni; que le» 
univalveflj au contraire j sont plus voisines des limaçonSj 
desdoris et des scyllées ; enfin ^ que les apbrodites, dont 
il donnait en même temps une excellente anâtomiei 
doivent être rapprocbées des néréides, des serpules et 
des autres vers articulés , soit que ceuï^i ftient ou non 
des coquilles. 

Certainement le naturaliste dont le premier coup 
d'œil était si perçant aurait débrouillé le chaos où gi- 
saient pèle-méle ces animaux sans vertèbres^ s'il eût 
continué à s'en occuper avec la même suite ; mais, lors- 
qu'il publia ses idées, elles n'étaient pas encore entière- 
ment mûres. 

Il ne séparait pas les seiches des limaçons autant 
qu'elles doivent Tètre; il supposait aux méduses une 
analogie qu'elles n'ont pas avec ces deux genres; il ad- 
mettait également une affinité qui n'existe point entre 
les bivales et les échinodermes; enfin il associait aces 
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échinôdef mes, d'une part les actinies, qui sont des éoo- 
phytes, et de l'autre lés glands de mer, qui sont bien 
plus voisins des bivalves. 

Des erreurs , qu'un peu plus d'examen lui aurait fait 
éviter, ont probablement contribué à réserves pour 
d'autres temps une révolution nécessaire, et sur là trace 
de laquelle il était, tant les conquêtes de l'esprit soUt 
sujettes, comme les autres, à être arrêtées par le moin- 
dre hasard. Ce qui doit le plus étonner, c'est qu'il ait 
négligé lui-même ces beaux aperçus. Revenu à Ber4n, 
en 1767, il fit réimprimer avec beaucoup d'additions 
ses lUiscellanea, sous le titre de Spicilegia zoologica (1), 
et omit précisément le mémoire le plus précieux du 
premiers recueil; il ne revint même jamais sur ce sujet. 

Ces deux ouvrages avaient répandu la réputation'de 
M. PallaS) et divers gouvernements cherchèrent à l'at- 
tirer : peut-être eùt-il préféré le sien, s'il en avait reçu 
la moindre avance; mais, comme il n'arrive que trop 
souvent, ce fut chez lui qu'on le méconnut. Dans la né- 
cessité de s'expatrier, il n'hésita point ; le pays qui of- 
frait un champ plus neuf à ses recherches fut préféré i 
• il accepta une place qui lui fut offerte par Catherine II 
à l'Académie de Pétersbourg. 

L'empire de Russie, dès le neuvième siècle, époque où 
l'histoire en parle pour la première fois, touchait pres- 
que déjà à la Baltique et au Pont-Euxin. Des entreprises 
hardies, contre celui de Constantinople l'annoncèrent à 
l'Europe. Bientôt convertis, ses souverains s'allièrent 

(1) Daiis le» quatre premiers cahiers, Berlin 1767. 
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I rois de France et entretinrent des relations ac- 
i ! avec les autres potentats. Un partage imprudent 
ï^ leurs États à la dîiscorde; leurs meilleures proviûees _ 
fi conquises par les Polonais^ et eus-mèmes devin- \ 
ï it pour trois siècles tributaires des Tartares. Ils secouè- 
ent enfin ce joug, else rendirent à leur tour maîtres de 
eups vainqueurs; mais, pendant leur esclavage, les 
lettres et la civilisa lion avaient reparti en Europe et la 
Russieà son révrtl se trouva à une distance immense des 
autres États chrétiens, 1 miers Anglais qui Tabordè- 

rent au seizième siècle Ifl lidérèrent presque comme 
une nouvelle découverte erra le Grand fit des efforts 
inouïs pour la ramener aux âges et aux lumières de T Eu- 
rope. Après avoir passé par tous les grades pour habi- 
tuer ses grands seigneurs à la subordination militaire, 
après s'être fait charpentier pour se créer une marine, Il 
voulut être de TAcadémie des Sciences de Paris^ pour 
donner à ses peuples le goût de l'instruction; mais il 
n'eutpas en ce genre des succès aussi rapides. L'armée 
fut promptement soumise àla discipline germanique; la 
cour eut bientôt pris les manières françaises^ tandis que, 
pour avoir une académie, il fallut la faire venir tout 
entière du dehors, et que l'on fut pendant bien long- 
temps obligé de l'y recruter. 

L'Allemagne, où la multiplication des capitales et 
des universités produisait en quelque sorte une sura- 
bondance d'instruction, a continuellement fourni à 
cette consommation singulière, et beaucoup de ses sa- 
vants les plus illustres ont trouvé en Russie une for- 
tune et des moyens de travail qu'ils n'auraient peut- 
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être pas eus dans leur patrie. C'est ainsi que les 
BernouUi; les Bayer, les Euler, les Gmelin, les MûUer, 
les Amman, les Lowitz,Jes Duvernoy, ont donné à 
TEurope cette belle suite de travaux que Ton appelle 
les Mémoires de l'Académie de Pétersbourg , et qu'ils 
nous ont fait connaître sous tous ses rapports l'immense 
territoire de la Russie ; qu'ils l'ont fait connaître , on 
peut le dire, au gouvernement russe lui-même. 

En effet, dès que les grand-ducs de Russie se furent 
emparés du trône et du titre de czars de Tartarie, 
leurs anciens suzerains, quelques aventuriers entre- 
prenants se portèrent vers TOrient : les plus avisés s'é- 
tablirent dans les montagnes riches en minerais de 
tout genre, véritables limites entre l'Europe et l'Asie; 
quelques autres attaquèrent le seul prince un peu puis- 
sant qui existât dans ces tristes contrées , et livrèrent 
ses États à leur czar. Une fois que les Russes eurent 
pris pied sur l'irtisch et sur l'Ob, la recherche des pel- 
leteries et celle des mines les attirèrent plus loin; de 
proche en proche ils imposèrent quelques tributs aux 
peuplades errantes de ces vastes solitudes , et établi- 
rent ainsi en moins d'un siècle cette domination bizarre 
qui va toucher à l'Amérique , au Japon et à la Chine, 
et où quelques milliers de soldats suffisent pour gar- 
der 1500 lieues de pays. 

Mais, pour jouir véritablement d'un pareil terri- 
toire , il fallait en connaître au juste la nature et les 
ressources, et, après l'avoir conquis, on se vit en 
quelque sorte obligé d'en commencer en règle la dé- 
couverte. 

ÉLOGES III8T0R. — T. I« 25 



Pierre b Grand fit encore celte cnlrrprîse. te pre- 
mier |ianni Ivh monarques européens , il eut la gloire 
d'iinagiii6i- ces grandes exp,edilious purement scien- 
tilirjues, où doâ hommes pourvus de divers genres de 
connaissances^ et d'aidant mutuelleinent^ examinent 
un pays sous tous ses rapport» t expéditions dont Tan- 
tiquité offre quelques exemples , mais que la France 
et rAngleterre ont portées à leur perfection à la fin 
du dernier siècle^ en les destinant uniquement à éclai- 
rer rEuroi>e et à offrir aux peuples sauvages quel- 
ques-uns des avantages de la civilisation . 

Le dant;Ëikois Messerscbiuidt parcourut ainsi toute 
la Sibérie, depuis llâO jusqu en 1725 : il rapporta un 
recueil immense d'observations; mais la mort du 
czar fît négliger sa personne et ses travaux^ et il mou- 
rut dans la misère. En IT^Sj l'impératrice Anne- 
Iwanowna, nièce de Pierre le Grande qui déploya sur 
le trône un caractère fort opposé à ce qu'iaiaginait le 
parti qui Fy fit monter^ reprit les projets de son onde* 

Une commission plus nombreuse, qui dura dix aos 
procura à Tbistoire naturelle les excellents mémoires 
de Steller et ceux de Jean-George Gmelin , chef d'une 
famille plus nombreuse et aussi célèbre dans cette 
science que les BernouUi Tout été en mathémati<pies. 

Les troubles qui suivirent la mort d'Aune, et l'es- 
pèce de défaveur où tombèrent les étrangers sou9 le 
règne d'Elisabeth , firent perdre de vue ces premiers 
essais; mais Catherine II, qui eut Tesprit dci vouloir 
faire oublier par toutes les sortes de gloire quel chemin 
l'avait conduite h l'empire, ne pouvait négliger u» 



/^ 



moyen si efâcaoe : elle y fut d'ailleurs excitée par une 
eirconsUnce particulière. 

Lors du premi^ passa^ de Vénu^ sur le soleil, en 
1768^ la France avait envoyé Tabbé Chappe d'Aute^ 
roche à Tobolsk «pour y faire des observations astrono- 
miques; il publia à son retour une relation, dont le 
ton plein de sarcasmes irrita tellement Fimpératrioe, 
qu'elle prit ^ dit-on , la peine de la réfuter elle-même. 
^ Elle ne voulut donc point que des nations étrangères 
se chai^geassent d'observer le seeond passage ^ qui de- 
vait avoir lieu en 1769 ; et en choisissant pour ce tra- 
vail dés astronomes de son académie ^ elle jugea né- 
cessaire d'envoyer avec eux des naturalistes capables 
d'examiner le pays. 

Ce fut pour avoir part à cette entreprise que M. Pal- 
las eut le bonheur de se voir appelé. Je dis bonheur, 
parce qu'il envisagea ainsi cette vocation : un voyage 
lointain est toigours si séduisant pour un jeunp homme> 
surtout quand ce jeune homme est naturaliste ; et ce 
désir de chercher dés productions nouvelles nous a 
probablement privés de bien des découvertes de l'es- 
prit. H. Pallas lui-même en e^t une preuve : quoique 
d'une activité sans bornes , quoique moins exposé que 
personne à se laisser distraire de ses méditations par 
ses fatigues, on ne peut guère douter qu'il n'eût fai 
faire de plus grands pas à la science par son génie que 
par ses courses. 

Il montra bien la réunion de ces deux qualités pen- 
dant environ un an qu'il resta à Pétersboui-g. Au milieu 
de tous les préparatifs d^un si grand voyage, il rédigea 

25. . 
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plosietirs nouveaux écrits, pleins de vuis^ïntires- 
santés (1)^ et donna sm^tout à l^Âcadémie ce fameax Mé- 
moire sur les os de grands quadrupèdes^ si abondante 
en Sibérie^ où il fit voir qu'il s'y en trouve d'élépbanUf 
de rhinoc^éroSj de buffles et bf^aucoup d'autres genres 
du midi^ et que la quantité en est presque innombra- 
ble (âj : faits qui réveUlèreEt rattention des natura- 
lisées sur ces objets étonnants, et ont jeté les premiè- 
res semences d^ un grand corps de doctrine. 

Cependant Fexpédttioii ^ ayant reçu ses iustructtons 
du comte Wladimir Orlof , président de T Académie , 
se mit en marcbe au mois de juin 1768. Elle était com- 
posée de sept astronomes et géomèti-eSj de cinq nata- 
ralistes et de plusieurs élèves , qui devaient se diriger 
en différents sens dans Timmense territoire qu'ils 
avaient à parcourir. 

M. Pallas en particulier^ après avoir traversé les 
plaines de la Russie d'Europe^ et passé Thiver de 1769 
à Simbirsk , sur le Volga, au milieu de ces tribus tar- 
tares , anciennes dominatrices des Russes et aujour* 
d'hui en grande partie agricoles, s'arrêta à Orembourg 
sur le Jalk, rendez- vous de ces hordes encore momades 
qui errent dans les déserts salés du nord de la mer 
Caspienne , et des caravanes qui font au travers de ces 
déserts le commerce de l'Inde. 

Descendant le Jaïk, il séjoiuna à Gouriel sur la mer 
Caspienne, et observa avec soin la nature de ce grand 
lac, autrefois, selon lui, beaucoup plus étendu, et dont 

(1) Imprimés k Berlin pendant son voyage de 1769 à 1774. 
(1) A'or. com, Peirop. XJIL 
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les anciens rivages se reconnaissent encore à une grandq 
distance vers le nord et vers Fouest. 

L'année 1770 fut employée à visiter les deux côtés 
des montagnes ouraliennes et les nombreuses mines de 
fer que Ton y a établies. C'est là que de simples parti- 
culiers russes ont acquis en peu de générations , des 
.fortunes qui les égalent aux plus grands seigneurs de 
l'Europe. 

Après avoir vu Tobolsk, capitale de la Sibérie , M. Pal* 
las vint hiverner àTcheliabinsk, au centre des plus im* 
portantes de ces mines. 

Il en repartit, au printemps de 1772, pour un autre 
district, où des mines plus précieuses enrichissent la 
couronne : c'est Te gouvernement de Kolivi^an , sur la 
pente septentrionale des monts Altaï, grande chaîne 
qui s'étend de Test à l'ouest , et qui, en repoussant les 
vents du sud,^ donne à la Sibérie ce climat beaucoup 
plus âpre que sa latitude ne l'annoncerait. On trouve 
dans ces mines beaucoup de traces d'anciennes exploita- 
. tions, que Bailly a voulu attribuer à ces antiques peu- 
ples du Nord, premiers inventeurs, selon lui, des arts 
et des sciences : M. Pallas prouve, au contraire, qu'elles 
sont dues tout simplement aux ancêtres des Hongrois 
d'aujourd'hui, lesquels tirent, comme on sait, leur 
origine d'une peuplade arrivée de ces contrées dans le 
septième ou le huitième siècle. Cette course se termina 
à Krasnojarsk sur le Jénisséa. 

L'année d'après, notre voyageur, marchant toujours 
vers l'est, traversa le grand lac Baïcal, et parcourut 
cette contrée montagneuse connue sous le nom de 
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l>tiaufie, qui ï*'<5t*înd jusque «ur Jes frontières de la do- 
miuntion chinoise. C\*st ici satiletnent qu'il commônça 
a ohativvvv iiuf^ nalure etitièriim«iit différente de cbUc 
de rEump« : i«s plïinte»y prennent des formes singii- 
lièrHïi; des animaux, des genres innonnus chez nous, y 
graviHsetii les rocher** ou s'y égarent quelquefois des 
gmnd^ déserts du milieu de FAsie. 

M* Pnllas apr^s avoir vu une infinité de peuplades à 
demi sauvages, retrouva entin ici une nation civilisée ^ 
mais dont la civilisation ne ressemble par aucune de 
SCS formes à celle de TEurope, U ne put s'empêcher de 
considérer les Chinois comme une race séparée de nous, 
au moinB depuis la dernière catastrophe du globa^ et 
qui a suivi dans son développement une marche entière- 
ment isolée* 

Revenant presque sur ses pas, et après avoir passé 
une seconde fois l'hiver A Krasnojarsk, notre voyageur 
retourna^ en 1773, sur le Jalk et sur la mer Gaspiennei 
visita Astrakan ) étudia les Indiens^ les Baohares et les 
autres habitants du centre et du midi de l'Asie qui vien- . 
nent se mêler à la bizarre jpopulation de cette ville; il 
se rapprocha du Caucase^ cette pépinière des hommes 
blancs^ comme les montagnes de la Itaiourie paraissent 
l'avoir été des hommes jaunes; passa encore un hiver 
au pied de cette branche de montagnes qui sépare le 
Volga du TanalSy et fut enfin de retour à Péten^urg le 
30 juillet 1774. 

Pendant qu'il poursuivait ainsi la route principale ^ 
il envoyait dans diverses directions des élèvos qui lui 
étaient subordonnés. 
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M. Pallas employait le loisir de ses quartiers d'hiver 
à rédiger son journal, et, d'après le plan prescrit par 
Je comte Orlof, il l'envoyait chaque année à Pétersbourg, 
où l'on en publiait les volumes à mesure qu'ils étaient 
imprimés (1). 

^ On conçoit que, travaillant ainsi à la hâte , privé dans 
<^s solitudes de livres et de tous moyens de comparaison, 
il devait être exposé à faire quelques méprises, à insis- 
ter sur des choses connues, comme si elles eussent été 
nouvelles; à revenir plusieurs fois sur les mêmes choses. 
Nous conviendrons néanmoins qu'il aurait pu y mettre 
plus de vie, et faire saillir davantage les objets intéres- 
sants. Il faut Tavouer, cette longue et sèche énuoiéralion 
de mines, de forges; ces nomenclatures répétées des 
plantes communes qu'il cueillait, ou des oiseaux vul- 
gaires qu'il voyait passer, ne forment pas une lecture 
agréable : il ne transporte pas son lecteur avec lui; il 
ne lui met point en quelque sorte sous les yeux par la 
puissance du style, comme l'ont fait des voyageurs plus 
heureux, les grandes scènes de la nature, ni les mœurs 
singulières dont il a été le témoin : mais Ton conviendra 
sans doute aussi que les circonstances où il écrivait n'a- 
vaient rien de bien inspirant. 

Des hivers de six mois , passés dans des cabanes, loin 
de toute idée d'instruction, avec du pain noir et de 
Teau-de-vie pour uniques restaurants; un froid qui 

(1) Le premier volume in-4° parut en 1772; le second, en 1773, elle 
troisième, en 1776, en allemand, a?ec beaucoup de planches et de cartes. 
On en a une traduction française par M. Gauthier de la Peyronie en 4 vol. 
ifi-4 ", Paris, 1777 , et une édition avec des notes de MM: Lamarck et Lan- 
glèè; Paris, an ^, 8 vol. in-8'' avec un atlas. 
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laisaitj^ler lo mercure; des étés insupportables par 
leur chaleur pendant le peu de semaines qu'ils du- 
raient; la plus grande partie du temps de la course 
employée à gravir des rochers ^ à passer des marais 
àguéj à se frayer un chemin dans les bois en abat* 
tant les arbres; ces myriades d^nsectes qui remplis- 
sent Tairdu nord, rensanglantant à chaque minute; 
des peuplades empreintes de toutes les misères du pays^ 
d'une, malpropreté dégoûtante^ souvent d'une lai- 
deur monstrueuse j toujours tristement stupides; les 
Européens mêmes abrutis par le climat et l'oisi*- 
veté : tout cela aurait pu refroidir rimagination la plus 
vive- 
Après une longue traversée^ le moindre coin de 
terre, la moindre verdure semblent un paradis au 
navigateur, et quand c'est aux lies des Amis ou à Otaïti 
f qu'il aborde, il devient po^te malgré lui. Au Kamts- 
chatka n'est-ce pas déjà beaucoup d'avoir la force 
d'écrire? 

M. Pallas, tout jeune et vigoureux qu'il était, re- 
vint accablé de souffrances, suites d'un voyage si pé- 
nible. A trente-trois ans ses cheveux étaient blanchis; 
des dyssenteries répétées l'avaient affaibli; des ophtal- 
mies opiniâtres menaçaient sa vue. Ses compagnons 
avaient été encore plus maltraités; presque aucun 
d'eux ne vécut assez pour publier lui-même sa re- 
lation, et ce fut encore M. Pallas dont l'activité s'em- 
ploya pour rendre ce soin à leur mémoire. 

Les grands objets qu'il venait de voir l'avaient trop 
frappé pour qu'il pût se contenter du journal qu'il 
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en avait tracé à la hâte ; il avait profondément observé 
la terre^ les plantes^ les animaux et les hommes : ses 
observations^ nourries^ combinées par la réflexion, 
devinrent pour lui les sujets d'autant d'ouvrages^ où 
il montra pleinement sa force. Il donna l'histoire de 
quelques quadrupèdes les plus célèbres de la Si- 
bérie (1), le musc, le glouton^ la zibeline^ Fours 
blanc : histoire si pleine , si bien faite, que Ton peut 
dire qu'aucun quadrupède, pas même les plus com- 
muns parmi nous, ne sont aussi bien connus que 
ceux-là* 

Les seuls rongeurs lui fournirent la matière d'un 
volume entier (2) , tant il en avait découvert d'es- 
pèces. Leur histoire, leur anatomie y étoient trai- 
tées avec cette richesse dont Buffon et Daubenton 
avaient seuls donné l'exemple avant lui ; et quoique, 
par modestie , il n'ait point voulu y présenter de nou- 
veaux genres , ses descriptions étaient si bien faites, 
que tout méthodiste intelligent pouvait en extraii'6 
les caractères génériques. 

La classe des quadrupèdes lui doit encore la con- 
naissance exacte d'une espèce de solipède, intermé- 
diaire entre l'âne et le cheval, sorte de mulet na- 
turel qui se propage dans les déserts de la Tartarie (3) ; 
celle d'une nouvelle espèce de chat sauvage dont il 



(1) Ces quatre derniers cahiers parurent de 1773 à 1780. M. Rudolphi 
annonce qu'il en destinait encore six à rimpression. 

(2) Novœ species quadrupedum ex glirium ordine, Erlang, 1778; 
in.4*». 

(3) Equus hemionus, Nov, corn, Pelrop, XIX, p. 394, pi. 7. 
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CPoU que ilériveiit nos chaU d'Angora (1) ; des notions 
plus oomplèies que cellef* qu'on avait sur Tàne sau- 
vagâ de ces méuie» di^^ri^ ('2), sur ce petit bufle dont 
la queue , garnie de longs crins comme celle ducbe- 
Tul j à fourni ces marquas de dignité militaire que les 
Tmcn ont empruntées des Tartares^ leurs ancôtres (3}^ 
et jïur ses petite renards jaunâtres des dé^rts du nord 
dû rindtî^ que quelques-uns croient être 1^ prétea* 
dues fourmis aurifères d'Héradote (5). 

Ou devra toujours regretter que Bu f fou n'ait prb 
aucune connaissance de ces précieux écrits, sur les 
qnadrupMes ; leur traduction pure et simple aurait 
fait un bel arneaient d'un ouvrage que M. Patlas 
avait pris pour modèle, et auquel il n'est certainement 
pas restas inférieur dans les parties qu'il a traitées. 

Il nous est impossible d^entrer dans le détail de 
tous les oiseaux^ reptiles ^ poissons, mollusques^ veriï 
et aoophytes, dont il a publié le premier les descrip- 
tions. La seule énumération des nombreux mémoires 
qu'il fit imprimer parmi ceux des académies dont il 
était membre 9 excéderait de beaucoup les bornes qui 
me sont presciîtes; il ne fut pas môme effrayé du 
projet immense d'une histoire générale deist animaux 
et des plantes de Tempire russe , et il en a réellement 
fort avancé l'exécution , bien que ce travail ait dû lui 
présenter plus de difficultés qu'aucun autre. 

(1) Félix manul. Ibid. ann. 17S1, 1. part. 

(2) Dans ses Neue nordischê Beytràge ; t. II , p. 22 , pi. 1 , et dans ks 
Act. Petrop.y J, 

(3) Bos grunniens. Act. Petrop. /, part. If, p. 332. 

(4) Canis conac» Neue nordischê Beytrage, I, p. 20. 



PALLAS. 395 

En effet, c'était, pour ainsi dire, en voyageant qu'il 
était devenu botaniste; car, jusque-là, Thistoire des 
animaux avait été son étude de prédilection : aussi 
les descriptions des plantes jointes à son journal ont^ 
elles encouru quelques censures; mais, à peine ar- 
rivé, 11*86 livra avec ardeur à ce genre d'étude. L'iiDt^ 
pératrice , dont la Flore de Russie flattait le goût par 
sa magnificence, fit remettre à Fauteur les herbiers 
recueiUii avant lui par» les voyageurs du gouver» 
inent, et se chargea des frais de gravure et d impres* 
sion. Lui-même avait fait des collections considérables 
de plantes, et l'ouvrage promettait d'étendre d'une 
manière remarquable nos connaissances sur le règne 
végétal; mais il n'en a paru que deux volumes (1), 
qui contiennent principalement les arbres et les ar*- 
bustes : on n'a que quelques planches du troisième, 
parce qu'en Russie , comme partout, le moindre chan- 
gement d'administrateurs arrête les publications les 
plus importantes quand elles n'ont pas de rapport 
prochain avec les intérêts momentanés du gouverne- 
ment. H. Pallas chercha dans la suite k faire connaître 
une partie de ses découvertes botaniques dans des ou^ 
vrages moins magnifiques , mais qui pussent paraître 
sans secours étrangers. 

Son histoire des ashragales fut le premier (2)A\ donna 
ensuite une histoire des halophytes, où de ces plantes 



(1) Flora Rossica, seu stirpium imperii rossici, per Europam et 
Asiam indigenarum deicriptumes ; hi-fol., Pétersbourg, 17d4 et 1788. 

(2) Specie^ Asiragalarum demriptiE €$ iconibuê cohratis inêtruetx ; 
in- fol. Leips., 1800. 



marîtimeâ delà fainille des salicors ni abondantes dam 
les steppeSj ces plaines de sables salés qui couvrent ta 
Russie méridioQale (1). Lesabsinthes^ les armoises, non 
' moins nombreuses dans ces steppes , et qui y avaient 
déjà été remarquées par les anciens, devaient faire 
»uite aujc tialophy tes ; mais les malheurs causée par la 
guerre en Allemagne rarrètèrent à la 59* planche. 

L'interruption de sa grande Flore de Russie ne Tem* 
pfccha point d'entrependre un ouvrage également gé- 
néral, sur les animaux du même empire, pays qm 
nourrit à peu près tous ceux de TEurope^ la plus 
grande partie de ceux de PAsie, et qui en possède en- 
core un grand nombre qui lui sont propres. On en a 
déjà imprimé un volume à Pél^rsbourg, mais il n'est pas 
publié (2). M. Pallas y a travaillé jusqu^à ses derniers 
momenlSj et a laissé tout le manuscrit relatif aux ani- 
maux vertébrés, M. Rudolpbî, qui le connaît^ assure, 
et on l'en croira aisément^ qu^il s'y trouve plusieurs es- 
pèces nouvelles et beaucoup d'observations intéres- 
santes. 

Il avait commencé un recueil particulier sur les in- 
sectes de la Russie^ dont il n'a paru que deux ca- 
hiers (3). 

Rarement des hommes aussi laborieux^ occupés de 
conduire à la fois tant d'entreprises^ ont-ils assez de 



(1) Illtutrationes plantarum imperfecte vel nondum cognUarum; 
in-fol. Leips., 1803. 

(2) Fauna Asiatica-Rosêka, Petrop, 1811 et 1812. 

(3) Icônes insectorum pxserHm Russix Sibiriœqùe peculianum. 
Elang,, 1781 et 82; in-4''. 
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calme pour concevoir de ces idées mères ^ propres à 
faire révolution dans les sciences; mais M. Pallas fit 
exception à cette règle. Nous avons vu à combien peu 
il a tenu qu'il ne changeât la face de la zoologie; il a 
vraiment changé celle de la terre. Une considération 
attentive des deux grandes chaînes de montagnes de la 
Sibérie lui fit apercevoir cette règle générale, qui s'est 
ensuite vérifiée partout, de la succession des trois or- 
dres primitifîs de montagnes, les granitiques au milieu^ 
des schisteuses à leurs côtés et les calcaires en dehors. 
On peut dire que ce grand fait^ nettement exprimé y 
en 1777^ dans un mémoire (1) lu à l'Académie en pré- 
sence du roi de Suède Gustave III, a donné naissance à 
toute la nouvelle géologie : les Saussure, les Deluc, les 
Werner, sont partis de là pour arriver à la véritable 
connaissance de la structure de la terre, si différente 
des idées fantastiques des écrivains précédents. 

M. Pallas a rendu d'ailleurs un bien grand service à 
la géologie par son deuxième mémoire sur les fossiles 
dé Sibérie (2) où il rassemble tout ce qu'il en avait ob- 
servé pendant son voyage, et rapporte surtout ce fait, 
presque incroyable alors, d'un rhinocéros trouvé tout 
entier dans la terre gelée, avec sa peau et sa chair. 
L'éléphant découvert depuis peu sur les bords de la 
mer dans une masse de glace , et si bien conservé que 
les chiens ont mangé sa chair, a confirmé cette impor- 

(1) Observations sur la formation des montagnes; Ae/. Pelrop., ann, 
i77S, pars 1, etc.; et séparément, in-12y Pétersl)0urg, sans date, réimpri- 
mées à Paris en t779 et 1782. 

(2) Nov, comm. Petr. XVII, 
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tante observation , et port^ la deniièr«» atteinte au 
tèma de Button sur le r^rroidïsstsmeDt graduel dm té- 
gion» polaires, 

U* dallas n'a pâséié m heureuse dans son hypothèse 
d'uue irruption des eaux venues du sud^est» qui aumit 
tmusporié et enfoui dstun le nord tes animaux de llnde. 
Il est biau démontré aujourd'hui que leâ aninjaui 
fossiles sont très-diXférente de ceux de riude. 

La grande oia&se de fer qu'd obienra près du lé* 
nis^éai fut aussi un phénomène eatièrement nouveau 
pour la (nioéralogie (l)* Elle était isolée^ à la surfaee 
du terrain r iur le sommet d'une montagne, loiB de 
tout vestige de volcan ou d'e3:ploitation humaine } elle 
pesait plus de seize cents livres : le métal # parlai temest 
maUéable et £i*oid, était caverneux et rempli de ma- 
tières vitreuses. Les Tariares la disaient tombée du eiel 
et la regardaient comme sacrée : «t-t^elle contribué à 
faire naître les conjectures de M. CUaday sur Ut vérité 
des chutes de pierres de TainAosphère ; oonjeoture au- 
jourd'hui aussi pleinement confirmée par le» obse^ 
vations de quelques années, que peuvent Tètre les vé- 
rités le plus anciennement annoneées. 

Le mémoire de H. Pallas sur la dégénération des ani- 
maux (3) présente également beaucoup d'idéet, sinon 
démontrées , du moins originales, La fixité de carac- 
tère des chevaux i des bœufs , des chameaux et des 
autres animaux domestiques qui ont peu d'espèces 
voisines, ou dont les mulets sont stériles, comparée à 

(1) Act Petrop.; pars I, 

(2) Acta. Petrop., 1780, pars II , p. 62, 
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la variété infinie des races des chiens^ des chèvres et 
des moutons > dont les genres se composent d'espèces 
nombreuses et produisent ensemble des métis qui se 
propagent > le porte à juger que ces troi$ dernières 
sortes d'animaux sont en quelque façon des espèces 
factices^ produites par les diverses alliances des es- 
pèces naturelles. Il croit , par exemple , que les chiens 
de berger, les chiens-loups doivent leur origine primi- 
tive au chacal ^ celui de tous les animaux sauvages qui 
lui parait^ ainsi qu'à Guldenstedt^ le plus étroitement 
apparenté au chien tel que nous le connaissons : le 
dogue lui semble , au contraire, provenir du mélange 
de Thyène; les petits chiens à museau pointu, de celui 
du renard. 

liais les écrits dont nous avons parlé jusqu'à pré- 
sent n'importent guère qu'aux naturalistes : son his* 
toire des nations Mongoles (1) devrait intéresser tous 
lés hommes instruits; car c'est le morceau peut-être 
le plus classique qui existe en aucune langue pour la 
connaissance des peuples. 

Le nom de Mongoles pourrait s'étendre à tous ces 
peuples du nord et de l'est de l'Asie que leurs yeux 
obliques, leur teint jaune, leurs theveux noirs et 
plats, leur barbe grêle, leurs joues saillantes, nous 
font paraître si hideux, et doijt une tribu dévasta l'Eu- 
rope, sous Attila, dans le cinquième siècle : néannjoins 
il appartient dans un sens plus particulier à une au- 

(1) Collection de documents historiques sur les peuplades Mongoles $ 
en allemand, 2 vol. in-4<>, avec beaucoup de planches. Pétersb,, 1776 et 

1801. 
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tre tribu, qui jeta, sous Cengis-Khan ^ dans le onzième 

B siècle , les bases de la domination la pluii formidable 
qui ail encore exisié sur la terre, La Chine , Tlndc, k 
Perse, toute la Tartarie, leur furent succâssivement 
soumises ; ils rendirent la Russie tributaire , et firent 
B des irruptions en Pologne et en Hongrie. Mais , après 
^quelques siècles, la fortune leur devînt contraire: 
^ chassés de la Chine et de la Perse ^ détruits dans l'Inde^ 
B soumis aux Russes dans les parties occidentales de leurs 
anciennes conquêtes ^ et aux Chinois dans leur pays 
originaire j ils n'oal conserve d'établissements indé* 
j^Qtffti^ (I«»daM qoii^ 

que avetitfirier enk^prenant de les rassembler pour 
de nouvelles conquêtes. C'est ce que la Chine et la 
Russie cherchent à empêcher, en les divisant , en ré- 
duisant leur nombre , en les transplantant quelquefois 
à des distances énormes quand ils se mutinent. Et tou- 
tefois , dans cet état de sujétion , ces malheureux con- 
servent Torgueil des rangs et de la noblesse; ils ont de 
longues généalogies : leurs chefs cabalent les uns con- 
tre les autres, et briguent à la cour de leurs suzerains 
des augmentations d^autorité. Le grand Lama , qui 
gouverne les consciences de tous ces peuples par une 
hiérarchie presque calquée sur celle de l'Église ro- 
maine ^ donne à cette autorité un caractère sacré par 
ses patentes , qui deviennent ainsi pour lui un moyen 
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d'intrigue et de troubles. On ne peut mieux se repré- 
senter ces agitations continuelles que par le récit d'un 
événement que M. Pallas rapporte en détail^ et qui 
peut même nous donner une idée de ces fameuses mi- 
grations des peuples qui j forment dans l'histoire de 
l'Europe, une époque si remarquable. 

Une peuplade tout entière qui , lors des conquêtes 
du dernier empereur de la Chine, Kien-Long, s'était 
réfugiée sur le territoire russe, et que l'on avait établie, 
en i758 , dans les landes du pays d'Astracan , ayant 
éprouvé quelques mécontentements , et déterminée 
d'ailleurs par les intrigues de son principal Lama, ré- 
solut, douze ans après, de retourner dans les pays sou- 
mis à la Chine. Les préparatifs durèrent plusieurs mois 
sans que personne violât le secret. Enfin, à un jour fixé 
aucommencement de 1771 , toute la nation, hommes, 
femmes et enfants, au nombre de plus de 60,000 fa- 
milles, émigra en trois divisions, emmenant leurs 
tentes, leurs troupeaux et tous leurs bagages, et enle- 
vant tout ce qu'ils trouvèrent sur leur route d'hommes 
et de richesses : ils firent ainsi plus de 500 lieues 
sans que les troupes qu'on envoya après eux, ni les 
rivières , ni les attaques des peuplades intermédiaires, 
ni la mortalité de leurs gens et de leurs animaux, 
pussent les arrêter. Rien de semblable n'était arrivé 
depuis la fuite des enfants d'Israël hors d'Egypte. 

M. Pallas ne traite pas seulement de l'origine et 
des ■ caractères physiques de ces peuples , de leurs 
mœurs et de leur gouvernement ; une grande partie 
de son ouvrage est consacrée à l'exposition de leur re- 
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Itgiotl : ffii^il»!! ^o^uU^ie, eipulsée de l^lûdostâû 
pér l^ BraCD^ dani le pPémier sleck Je aolre ère , et 
iitti ^ ^omuÈBDt anjcvurrl bai Â ta Chioe , au Japon , 
dans la nioîtié de la TarUrîe , à Cetlan et dans toute la 
(irêsifit'Ue au delà du Gange ^ le dispute presque au 
ehriftianisiiie et au maliométîsilie paur retendue de 
ion lerrHoire. La iBétaphysic|ue qui lui sert de base^ 
S4» dogmes j sa morale, son droit canonique, ses rites , 
et jusqu'aiis Tèlements de son clergé, ont avec le chrîs- 
tianisiile des mp|korts qui ont frappé et quelquefois 
trompé nos missionnaires ; mais ee serait tout au plus 
uu ebristianisme altéré par l'alliage le plus moDs- 
troetu. Le cbef suprême n'^t pas seulement le vicaire 
de Dieu; e'^ Dieu lui-même, qui s'incarne suceessive- 
meut dans tous les indîTidus qu'on élève à cette chaire. 
Ouelques^uns d^ chefs iMérieurs participent aussi à 
la divinité. Le monarque chinois le reconnaît en eus; 
mais , pour qu'ils n'en abusent point, il a su se rendre 
maîtres de leurs viUes sacrées , et leur autorité spiri- 
tuelle ne s'exerce plus que sous son injfluence. Dans 
cette religion, comme dans beaucoup d'autres, il s'est 
formé un schisme , et depuis environ deux siècles il y a 
deux grands Lamas indépendants. Cîomme dans beau- 
coup d'autres religions encore , ces deux chefs se sont 
longtemps maudits mutuellement; mais, un exemple 
unique et qu'eux seuls ont donné, c'est qu'ils -«e sont 
raccommodés, qu'ils se reconnaissent maintenant de 
part et d'autre pour des dieux, et que leurs partisans 
vivent paisiblement ensemble dans toute la Tartarie. 
La cause du schisme fut qu'un Lama régnant pré- 
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tendit iadmettre les femmes aux honneurs du sacer- 
doce. Les rigides partisans des anciens usages ne lui 
pardonnèrent pas cette idée , et elle lui fit perdre les 
deux tiers ^e son empire. 

M. Pallas ne nous laisse ignorer aucun des mystères 
ni des rites du lamisme. En général il se montre aussi 
habile à faire connaître les usages et les opinions des 
peuples , qu'il l'avait été , dans ses premiers ouvrages, 
à décrire les productions de la nature. Oa a peine à 
comprendre pourquoi ce livre n'a. pas été traduit, 
tandis qu'on nous donne chaque jour tant de voyages 
insignifiants. 

Une partie essentielle de Thistoire des peuples, celle 
qui nous fait remonter plus haut que tous les docu- 
ments écrits, c'est la connaissance de leurs langues. 
C'est par là que l'on peut juger de leur parenté, et 
suivre leur généalogie mieux que par toutes les tradi- 
tions; et il n'est point de gouvernement qui puisse 
favoriser davantage cette importante étude que celui 
de la Russie , dont les sujets parlent plus de soixante 
langages différents. L'impératrice Catherine II eut l'i- 
dée ingénieuse de faire rédiger des vocabulaires com- 
paratifs de toutes les peuplades soumises^ à son scep- 
tre (1) : elle y travailla elle-même pendant quelque 
temps, et chargea M. Parlas, celui de tous ses savants 
qui avait vu le plus de peuples et appris le plus de 
langues, de recueillir les voçabiriaires a^^tiques, mais 
en l'astreignant à .çuiyjfQ la liste des mots qu'elle 

{\) Linguarum toHusvrbis vûeabulanacomparativajAUgisHssi)m' 
niraro//(îc/a,- 2 vol. in-4". Pét.ersb., 1780 et 1789. 
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«vmil faniiée.tlfi tï^ dait pcnat s'étoûoer qu une feauDe, 
Hmoe 9o«iin»miiie a'ftil [ms choisi ces mois aussi uti- 
lemeol el avci: d«$ tue^ aus^ profondes qu'aurait pu 
k* hm HA éijrmokigisie de profession ^ et il est difli- 
cik de trouver mauvais que c«tix qu^elle voulait bien 
faire travailler avec elle n aient pas osé lui représeu* 
1er les débuts de soa plaît; d^ailleurs on sent qu'un 
simpie voeabulaire ne pouvait donner une idée du 
in«eatiUîiie et de (^esprit des langues : mais ce n^en 
fut pas moins un ouvrage précieux y et qui a fort servi 
auv recberchi^ d'autres avants. 

l/imiiéiiitrioe douiia iV M. Pallas beaucoup d* autres 
^preuves de conliance : il fut un membre actif du co- 
lite chargé, en ITTT, de faire une nouvelle topogra- 
[phie de rempîre; on le nomma historiographe de Ta' 
Finirautts charçt^ qui l'obligeait de donner son avis 
sur les questions relatives à la marine^ le grand-duc 
Alexandre j aujourd'hui empereur^ et son frère Cons- 
tantin, recurent de lui des leçons d^histoire naturelle 
et de physique. 

Occupé d'une manière aussi honorable par le 
gouvernement, décoré de titres proportionnés à ses 
emplois, applaudi de l'Europe savante, M. Pallas 
jouissait à Pétersbourg de toute la considération qui 
pouvait s'allier avec sa qualité d'étranger et son état 
de simple homme de lettres; mais il parait que l'habi- 
tude des voyages, comme celle de la vie sauvage, 
rend le séjour des villes difficile à supporter. 

Également fatigué de la vie sédentaire > et de l'ftf- 
fluence dès gens du tuondë et de$ etrangër^j/pQur ^qni 
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là maison' d'tin homme aussi célèbre était un rendez- 
vous naturel ; il saisit avidement roccasion que Fen- 
vahis^ément de la Crimée lui donna de visiter de nou- 
velles contrées, et employa les années 1793 et 1794 à 
parcourir à ses frais les provinces méridionales de 
l'empire russe (1). 

ïl revit Âstracan et parcourut les frontières de la Ci- 
cassie, pays montagneux qui nourrit les plus beaux 
hommes , et dont les mœurs ont pu donner naissance 
à la fable des Amazones : les maris ne peuvent y voir 
leurs femmes qu'en secret et en s'introduisant la nuit 
par leurs fenêtres. Cette contrée est d'ailleurs singu- 
lièrement remarquable par cette infinité de peuplades, 
différentes en langages et en figures , qui en habitent 
les gorges , restes de ces nations qui la traversèrent 
lors de la grande migration des peuples. Les Huns, 
les Alains, les Uzes, les Avares, les Bulgares, les 
Coumanes, les Petchenègues, et ces autres barbares 
dont les noms étaient presque aussi effroyables que la 
cruauté, ont laissé quelques colonies dans les rochers 
du Caucase , et l'on y trouverait , dit-on , l'humanité 
comme par échantillons. 

Mais H. Pallas ne voulut point se hasarder parmi des 
gens encore plus dangereux qu'ils ne sont intéressants. 
Il se rendit de suite dans la Crimée ou l'ancienne ïau- 
ride, presqu'île singulière, plate et aride du côté où 

{{) Nous ayons aussi la Relation de ce voyage, en allemand et en fi-ait- 
çai3,2 vol. io-4^, Leips., 1799 et 1801, avec beaucoup de belles planches 
coloriées, et il vient d'en paraître une nouvelle traduction française avec des 
ndies, par MM. de la Boulaye etTonnelîer. Paris, 1811, 



elle tient au coTiliuent, et Wrissée le long du bord op- 
jKisé de inoniagn^s qui enciosent desî vallées riantes. 
Civilisée autrefom pur des colonies grecques, occupée 
Pendant le moyen âge par Jes Génois ^ habitée ensuite 
par des Tartares qui avaient fini par y prendre des 
Hiœurs assez paisibles, elle était depuis peu de temps 
tombée sous le pouvoir des Russes, On sait avec quel 
appareil Potenikin avait conduit Timpératrice dans cette 
nouvelle conquête ^ et par quels prodiges de dépenses 
^tde despotisme ce favori avait donné pour quelques 
jours à des déserts rapparence de contrées fertiles et 
florissantes. On dirait que M» Pallas partagea Tillasion 
de sa souveraine; ou peut-être le contraste entre les 
agréables vallons de la c6te ouverts au midi, jouissciTit 
de la vue de la mer^ plantés de vignes et de rosiers^ et 
les tristes plaines du nord de la Russie, le frappa-t-jl 
ti'op aL:réabIeïnent : il traça un tableau enchanteur de 
là Taupide (1), et la preuve qu'il était de bonne foi, c'est 
qu'il souhaita d'y obtenir une retraite. ' 

Ce repos, qu'il avait fui si longtemps, lui était de- 
venu nécessaire. Dans son dernier voyage , en voulant 
examiner les bords d'une rivière dont la surface était 
gelée , la glace se cassa sous lui, et il tomba dans Teau 
jusqu'à mi-corps : loin de tout secours, par un très- 
grand froid, il fut obligé de se faire traîner à plusieurs 
lieues, enveloppé dans une couverture. Cet accident lui 
occasionna des douleurs qu'il espérait de voir se calmer 
dans un climat plus doux que Pétersbourg; mais son 

(I) Tableau physique et topographique de la Tauride {Nov. act. Petrop.t 
tome X), réimprimé à Paris en l'an XI! (1800). 
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changement de séjour, loin de les soulager, ne lit qu'a- 
jouter à ses souffrances physiques des maux plus insup- 
portables, des chagrins et dés soucis de tout genre. 

L'impératrice, avertie du désir que M. Pallas mon- 
trait d'habiter la Tauride, lui fit, avec beaucoup de 
grâce , présent de deux villages situés dans le plus riche 
canton de la presqu'île, d'une grande maison dans la 
ville d'Achmetchet, nommée par les Russes Symphero- 
pol , qui était alors le chef-lieu du pays, et d'une somme 
considérable pour son établissement. 

M. Pallas s'y rendit à la fin de 1795; mais ce climat, 
qui lui avait paru si beau lors d'un court passage, se 
montra à la longue inconstant et humide. Des maré- 
cages en rendent les belles vallées pestilentielles en au- 
tomne; l'hiver y est très-rude : on y éprouve les incom- 
modités du nord et du midi. De plus; des biens donnés 
un peu légèrement, parce qu'on les croyait entièrement 
dépendants de l'ancien domaine des khans de Crimée^ 
se trouvèrent en partie litigieux, et occasionnèrent au 
nouveau titulaire des procès interminables. Enfin, et 
par-dessus tout, M. Pallas n'avait pas assez prévu quel 
vide il éprouverait lorsque, éloigné de tous les hommes 
instruits, il se verrait da:ns l'impossibilité de communi- 
,quer ses idées. Bientôt détrompé, il exprima déjà son 
chagrin avec amertume dans la préface du deuxième 
volume de son second Voyage. 

Il a cependant passé en Crimée quinze années pres- 
que entières, occupé de continuer ses grands ouvrages, 
et d'exercer envers les étrangers l'ancienne hospitalité 
du pays; travaillant surtout à un projet fort importçmt 



[K»ar la Russie, celui d^amélloriH* la Dulfurc de la ^igtie, 
dont il avait fait de grandes pknlatious daniv la vallét 
de Soudac, l'ancieiine Satdaca des Génois : il jugeait \t 
pays d'aulaiil plujs propre à cctie culture qu'il croyait 
y avoir Irouvé la vigne à Tétat sauvage, quoique ce n€ 
fusïsant peut-être que des restes dégénérés des anciens 
vignobles des Gfees. Mais aucune occupation ne put Tac- 
oautumerà une vie si triste : les marques d'estime qu'ii 
reçut de l'Europe ne firent même qu'augmenter ses 
regrets et lui rappeler mieux ce qu'il avait quitté. Vcra- 
tant enfin s'arracher à sa situation ^ il vendit ses terres 
& vil pris , dit pour jamais adieu â la Russie, et revint , 
après quarante-deux années d'absence^ terminer ses 
jours dans sa ville natale. 

Pour un homme qui avait demeuré quinze ans dans 
le petite Tartarie, c'était presque revenir de Tautre 
monde. Quelques anciens amis qu'il retrouva j semblè- 
rent lui rappeler sa jeunesse; il en reprenait surtout 
la chaleur et l'éloquence lorsqu'on lui rendait compte 
des nouveaux progrès des sciences^ dont le bruit n'avait 
pénétré que fort imparfaitement dans sa solitude : cette 
àme abattue semblait revivre tout entière à ces subites 
jouissances. 

Les jeunes naturalistes, formés par ses ouvrages, 
nourris dans l'admiration de son génie, mais pour qui 
il n'avait été qu'un oracle invisible, Técoutaient comme 
un être supérieur, venu pour les juger ; car celte longue 
absence avait multiplié le temps, et mis comme plu- 
sieurs générations entre eux et lui. ils assurent qu'à 
1 approbation franche et prompte qu'il donna aux non- 
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velles découvertes, on reconnut, en effet, dans ce bon 
vieillard, un esprit au-dessus des préventions naturelles 
à son âge : il traita ses nouveaux disciples en père, et 
non en vieux savant. 11 est vrai* qu'il était peu disposé 
à la critique, et que dans ses ouvrages il donna volon- 
tiers à ses contemporains les louanges qu'ils méritaient; 
effort bien aussi méritoire que celui d'en donner à ses 
élèves : aussi est-il peutrètre celui de tous' les savants 
distingués du dix-huitième siècle qui a été le moins cri^ 
tiqué par les autres. On lui a reproché quelquefois une 
certaine ardeur à rassembler, à accaparer, pour ainsi 
dire, de tout côté les observations ou les objets d'étude 
recueillis par d'autres : qualité faite pour déplaire à 
ceux dont les travaux particuliers pouvaient se perdre 
dans la masse de gloire qui appartient légitimement à 
rhomme qui a conçu un grand plan, mais sans laquelle 
une infinité de faits utiles par leur seule réunion au* 
raient été perdus pour la science. Il n'a d'ailleurs jamais 
tiré parti d'observations étrangères sans rendre une 
justice explicite à leurs auteurs. 

Rendu ainsi au pays qui l'avait vu naître, et à des 
amis faits pour l'apprécier; rapproché d'un frère aîné 
pour lequel une séparation si longue n'avait fait que 
réchauffer ses sentiments naturels ; soigné par sa fille 
unique, qui lui avait voué rattachement le plus tendre , 
H. Pallas devait espérer encore quelques années heu- 
reuses, misait avec intérêt les nouveaux ouvrages d'his- 
toire naturelle : il projetait de visiter les villes de France 
et d'Italie les plus riches en collections instructives; 
de faire connaissance avec les hommes distingués 
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qii'etles poog^édeol^ et 4^ J^iSiCïtibler iami de nouveaux 
iiiitlrriiutx pour meUre la àemU^te main à ses recher- 
cbis : tïmis k's germes de tiiâladk^ qu il avait cootrac- 
Ite (tans ^es^ voyâgei et pendant son séjour eti CriiBée ? 
s& développèrent plus t6t qu'on a*a la craignait.' Ses an- 
ciennes dysenteries le reprirent à un degré qui lui fît 
aisément prévoir qu'il û V avait plus de ressource , et 
mns se (ourmenter [>ar des remèdes lautiles^ toujours 
îsemklahle à ce qu'il avait été, it Bm ploya ses derniers 
joufià à [iretidre les arrangements nécessaires pour a^ 
Mirer la eontînualiori den ouvrages qu^il laissait incorti- 
pkts, et pour placer utilement ce qu'il lui ivestait d'ab- 
jclseld^observatioasà publier. 

Il mourut le 8 septembre 1811, kgé de soixante-dix 
um moins quelques jours. 

Il avait été mariédeux-l^t^îs, ai il laisse une fîUe du 
premier lit* veuve du baron de WimpfeOj lieutenant 
général au service de Russie, mort à Lunéville des suites 
des blessures qu^il avait reçues à la bataille d^Auster- 
litz. . 

Dans Téloignement où M. Pallas vécut toujours de 
nous, il serait difficile de rassembler sur son caractère 
assez de notions pour le peindre avec sûreté : Ton voit 
assez, par ce qu'il a produit, à quel degré il unissait 
la sagacité à Tardeur pour le travail. La paix où il 
vécut avec ses émules annonce de la douceur; car il 
est difficile de l'attribuer à sa seule prudence; et, 
(juoique rien ne dispose tant à exercer la bienveillance 
que de réprouver, ce n'est pas non plus seulement 
parce qu'il n*a pas été attaqué qu'il n'a attaqué per- 
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sonne. Ceux qui l'ont connu vantent d'ailleurs Pégalité 
et la gaieté de son commerce : il aimait, dit-on, le plai- 
sir, mais comme délassement, et sans le croire digne 
de troubler son repos. En un mot, il parait toujours 
avoir vécu en véritable savant, uniquement occupé à 
la recherche de la vérité, et se reposant de tout le 
reste sur les hasards de ce monde. Plus on a d'ex- 
périence, plus on trouve quec^est encore là, sur cette 
terre, le moyen le plus sûr de n'exposer ni son bien- 
être ni sa conscience. ' . 



FIK DU PREMIER VOLUME. 



TABLE 

DU PREMIER VOLUME. 



Pages. 

Éloge historique de Daubenton 3 

— de Louis-Guillaume Lemonoier 37 

— de Charies-Louis l'Héritier 57 

— d'Hilaire-François Gilbert 76 

— de Jean Darcet 99 

— de Joseph Priestley 117 

— de Jacques-Martin Gels 153 

— de Michel Adanson 175 

— de P. M. A. Broussonnet 207 

— de Pierre Lassus 233 

— d'Étienne-Pierre Yentenat 247 

— de Gh. Bonnet et d'Horace Bénédict de 

Saussure 261 

— d'Antoine-François de Fourcroy 299 

— de Jean-Giarles Desessarts 339 

— de Henri Gavendish 358 

— de Pierre-Simon Pallas 377 



I 




â 



I 



